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Un irrésistible médecin, Amalie Berlin 


Si Imogen a accepté ce poste d’infirmière dans un cabinet médical perdu dans les Appalaches, c’est uniquement pour rendre service à sa meilleure amie. Et elle n’y restera que six mois. Pas plus ! Mais lorsqu’elle rencontre son nouveau patron, le Dr Wyatt Beauchamp, elle tombe sous le charme. Car, d’emblée, elle sent que, sous ses airs bourrus, Wyatt cache un cœur d’or et une sensibilité qui la bouleversent. A tel point qu’elle, la voyageuse infatigable, pourrait presque s’imaginer poser enfin ses valises au côté de cet homme qui la touche tant. A condition qu’il partage ses sentiments… 



Neuf mois pour s’aimer, Jennifer Green 




Après une rupture difficile, Ginger décide de retourner vivre dans sa ville natale, pour faire le point sur sa vie. Sauf qu’au cours d’une visite de routine chez le Dr Ike MacKinnon, le médecin de la ville, elle découvre avec stupeur… qu’elle est enceinte. Malgré le choc, elle se reprend vite : certes, sa situation est difficile, mais elle tient à se débrouiller seule. D’ailleurs, bien que les tentatives répétées d’Ike de lui apporter son soutien la touchent profondément, elle les refuse systématiquement. Sauf qu’Ike, lui, ne l’entend pas de cette oreille : il est convaincu qu’elle a besoin d’aide… 
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        La route montait en lacets abrupts à travers les sapins.


        Tout en conduisant, Imogene Donally considérait le paysage d’un œil suspicieux.


        Passer six longs mois dans un trou perdu de la chaîne des Appalaches, quelle perspective pour la citadine vive et branchée qu’elle était ! Seule Amanda, sa plus vieille amie, pouvait lui demander ce genre de chose. Cela faisait pourtant quelque temps qu’elles ne s’étaient pas vues, mais Amanda était dans une situation difficile. Elle s’apprêtait à devenir mère, et qui plus était, mère célibataire. Et après un début de grossesse sans histoires, elle était depuis une semaine contrainte à un repos absolu.


        Amanda avait besoin d’elle, Imogene n’avait pas hésité…


        Ayant bifurqué, elle engagea résolument sa petite voiture sur le chemin raviné censé, d’après les explications d’Amanda, grimper jusqu’à la demeure du Dr Wyatt Beechum.


        Un original sans doute !


        Le cousin — et patron — d’Amanda vivait non seulement en pleine forêt dans la montagne mais il avait trouvé une manière innovante de pratiquer la médecine : il avait installé son cabinet dans un bus itinérant.


        D’après le chiffre gravé sur un tronc en guise de numéro de rue, elle était à la bonne adresse.


        Bizarrement, Amanda, après lui avoir fait une description minutieuse de la route à suivre et des ponts à traverser, était restée muette comme une carpe sur la personnalité du nommé Wyatt. Tout ce qu’il avait été possible de lui arracher était que son cousin, après des années d’absence, était de retour au pays. Qu’il était revenu à l’occasion des funérailles de son père. Qu’il avait perdu sa mère et son frère dans sa prime jeunesse. Et que, faute de financement, son cabinet ambulant était menacé de disparition.


        Tout cela était bien triste mais ne la renseignait pas vraiment sur la façon d’aborder cet énergumène. Elle allait devoir improviser pour l’amener tout naturellement à lui confier le remplacement d’Amanda pendant le congé maternité de celle-ci…


        Mais quelqu’un qui s’amusait à pratiquer la médecine de ville comme un saltimbanque ne devait pas trouver facilement de bonne infirmière. Il serait ravi de la voir arriver et l’affaire serait dans le sac.


        Fastoche !


        Autour de la pente caillouteuse, la forêt s’épaississait de façon inquiétante. Et si ce n’était pas le bon chemin ? Elle attrapa son téléphone portable mais les communications ne passaient pas. Impossible d’appeler Amanda pour vérifier. Après tout, pourquoi s’inquiéter ? L’aspect sinistre de la forêt ne voulait rien dire. Malgré l’image communément répandue, la population des Appalaches ne pouvait pas être uniquement constituée de montagnards rétrogrades avec scie électrique et gourde d’alcool trafiqué à la ceinture. De surcroît, celui qu’elle allait rencontrer était médecin. Comme si un simple médecin pouvait l’impressionner !


        Alors, où était le problème ? Autant attaquer résolument la pente.


        La voiture brinquebalait sur le chemin crevassé, buttant sur des nids-de-poule profonds qui malmenaient les objets fragiles soigneusement empaquetés à l’arrière. Pourvu qu’ils n’arrivent pas en miettes. Où qu’elle aille, elle les emportait avec elle dans de grands cartons. C’était absurde, elle en avait conscience. Mais c’était ses aide-mémoire. Comment vivre sans eux ?


        Heureusement, dans six mois elle reprendrait la route en sens inverse et retrouverait la vie normale. Prendre racine n’était pas dans sa nature, et encore moins dans un pays de sauvages comme celui-ci. Le Dr Wyatt… comment déjà ?… Machin… n’aurait qu’à s’estimer heureux qu’une infirmière de son niveau accepte de venir s’enterrer dans cette contrée inhospitalière pour lui donner un coup de main.


        A présent la forêt s’éclaircissait, l’environnement perdait de son aspect lugubre. Dans une sorte de clairière, un pick-up noir à la carrosserie étincelante était garé à côté d’un vieux bus scolaire peinturluré de bleu dont les vitres étaient bizarrement garnies de rideaux. A quelque distance, sous les arbres, une tente de camping. Il n’y avait pourtant pas âme qui vive dans les parages. Un peu plus haut se trouvait un chalet en construction. Les lourdes pièces de bois de la structure ne s’élevaient pas encore très haut mais une superbe cheminée de pierre trônait déjà au centre de l’édifice.


        Ayant arrêté le moteur, Imogene saisit de nouveau son portable mais, même dans ce lieu dégagé, il ne fallait pas compter sur une connexion. Il ne lui restait qu’à vérifier dans le rétroviseur qu’elle était présentable, et à partir en reconnaissance. Derrière le chalet, des troncs d’arbre d’une taille gigantesque avaient été tronçonnés et couchés sur le sol. Alignés les uns à côté des autres, ils s’étageaient jusqu’en haut de la pente.


        Ce fut en contournant le bus qu’elle le vit.


        Un homme pour le moins robuste et viril…


        A l’évidence, ce n’était pas le médecin qu’elle cherchait. Quel accoutrement ! Un vieux jean usé. De grosses bottes. Une chemise plaquée à son torse par la sueur. D’épais cheveux noirs longs et embroussaillés. Et Dieu qu’il était grand. Bel homme. Mais tellement grand !


        Légèrement inquiétant aussi, avec son visage à demi caché par des lunettes de chantier…


        Et avec la tronçonneuse qu’il tenait à la main…


        D’un geste nerveux, il mit l’engin en marche et, dans un vrombissement assourdissant, s’attaqua à l’un des troncs, faisant voler un nuage épais de copeaux de bois autour de lui.


        Il était peut-être aveuglé par ses épaisses lunettes. En tout cas il ne semblait pas l’avoir aperçue. Ne sachant comment il convenait d’aborder un imposant montagnard maniant la tronçonneuse, elle se tourna vers les vitres poussiéreuses du vieux bus pour vérifier sa coiffure et découvrit avec étonnement un lit et un poste de télévision à l’intérieur.


        Les mèches rose fuchsia qui parsemaient sa chevelure blonde étaient peut-être un peu voyantes dans ce cadre primitif. Mais elles pouvaient avoir le charme de l’exotisme pour ce bûcheron aux larges épaules.


        Une fois qu’il lui aurait indiqué où trouver Wyatt, peut-être se révélerait-il un compagnon fréquentable avec qui boire un verre, passer la soirée et, pourquoi pas, aller plus loin si affinités ? Cela l’aiderait à supporter six longs mois loin des ressources de la civilisation.


        — Hello ? fit-elle d’une voix hésitante à l’attention du valeureux bûcheron.


        Pas de réponse. Sans se retourner, il passa sa chemise par-dessus sa tête, la roula en boule et s’en servit pour frictionner énergiquement ses bras hâlés couverts de sciure et de copeaux de bois.


        Décidément, l’imagerie des montagnards des Appalaches ne mentait pas, elle en avait un fameux spécimen sous les yeux. Ce géant bien découplé au dos de sculpture antique ne pouvait être Wyatt. Les seuls médecins qu’elle avait eu l’occasion de voir torse nu avaient les épaules étriquées et la peau plus blanche qu’un cachet d’aspirine. Par défaut, elle s’était souvent fourvoyée dans des relations malencontreuses, attirée par un physique avantageux qui ne garantissait ni conversations élevées ni perspectives d’avenir. Une voie sans issue, aussi semée de nids-de-poule que le chemin qu’elle avait emprunté pour grimper jusqu’ici, et qu’elle ne connaissait que trop bien.


        Continuant à gravir la pente d’un pas résolu, elle finit par attirer l’attention du gaillard. Quand il tourna vers elle un regard protégé par les lunettes de sûreté recouvertes d’éraflures, elle lui adressa son sourire le plus charmeur et imprima à tout hasard un rythme plus dansant à sa démarche.


        — Je cherche le Dr Wyatt Bee… Bee… Euh… Wyatt-Quelque-Chose. Pouvez-vous m’aider à le trouver ?


        Pour toute réponse, il retira ses bouchons d’oreilles et les fourra dans sa poche.


        — Qu’est-ce que vous voulez ? fit-il d’un ton rogue.


        Ce n’était pas un salut très raffiné, mais, après tout, de la part d’un homme des bois…


        — Je cherche Wyatt Beechum… B.E.E.C.H… Désolée, en fait, je ne sais pas l’orthographe de son nom…


        Il laissa retomber la tronçonneuse, qui, fixée à sa ceinture, se balança à son côté.


        — Beauchamp, pas Beechum…, corrigea-t-il avec un soupir excédé.


        — Je pense que vous vous trompez, dit-elle avec indulgence. Je suis à peu près sûre que c’est quelque chose comme Beechum.


        — C’est ce qu’ils croient tous dans le coin, dit-il en grommelant. Mais, bon sang, je sais comment je m’appelle, quand même.


        Quoi ? Ce montagnard mal dégrossi ? Ce rustre ? C’était lui le cousin d’Amanda ? Le fameux Dr Wyatt-Quelque-Chose ?


        — Oh !… Enchantée, bafouilla-t-elle en lui tendant la main, résignée à pactiser. Je suis une amie d’Amanda. Je m’appelle Imogene.


        — Inutile de vous présenter, je vous ai reconnue. Ma cousine a la manie des photos. Vous êtes sur tous ses murs.


        Il regardait la main qu’elle lui tendait mais n’esquissait pas le moindre geste pour la saisir. Encore heureux qu’il ne la lui tranche pas d’un coup de tronçonneuse ! Si cet ours mal léché avait des manières aussi délicates dans l’intimité amoureuse, ce devait être un charmant garçon !


        — Je lui ai dit ce matin que vous feriez bien de m’appeler avant de gaspiller votre essence à grimper jusqu’ici, dit-il.


        — Pourquoi ? Vous avez déjà pourvu le poste ?


        — Non. Mais vous ne faites pas l’affaire.


        — Et pourquoi ? Je suis une excellente infirmière, vous savez.


        — Il paraît. Amanda m’a rebattu les oreilles de vos qualités. Mais il est impossible que vous la remplaciez. Vous ne convenez pas.


        — Si vous savez que je suis bonne infirmière, répondit-elle avec un sourire forcé, je ne vois pas pourquoi je ne peux pas faire l’affaire ?


        Il enleva enfin ses lunettes, révélant un regard d’un noir profond, et les posa sur le tronc qu’il venait de scier.


        — Sans vouloir vous froisser, les gens d’ici n’accorderont jamais leur confiance à quelqu’un comme vous. Cela ne nous facilitera pas la tâche pour les soigner.


        — Dans quel siècle vivez-vous donc ? demanda-t-elle, médusée. Vous pensez que pour soigner les gens il faut avoir la même allure ou le même accent qu’eux ? Mais s’il n’y a que ça, je peux le prendre, cet accent !


        — Ne vous y risquez pas, dit-il en la fixant d’un regard perçant comme s’il voulait lui imprimer ses paroles dans le crâne. Ils ne se reconnaîtront pas en vous. Désolé, nous n’avons rien à faire ensemble.


        Perplexe, elle resta silencieuse le temps de trouver les bons arguments.


        — Mais vous, dit-elle enfin, vous êtes d’ici. Ils continueront à vous parler comme à quelqu’un digne de confiance et je me contenterai de suivre vos instructions.


        — J’ai été absent du pays un bon moment. De moi non plus, ils ne savent pas très bien quoi penser.


        — Surtout si c’est ça, votre fameux cabinet ambulant ! dit-elle d’un ton sarcastique en désignant le bus peinturluré.


        S’il voulait inspirer confiance à la population, cette épave lamentable n’était pas vraiment adaptée ! Mais elle ne réussit qu’à s’attirer un nouveau regard incendiaire tandis qu’il se mettait en devoir de déplacer une pièce de bois.


        Les choses étaient loin de se passer comme prévu, et pourtant elle pouvait se vanter d’avoir le contact facile. Mais elle ne se voyait aucun point commun avec ce montagnard mal dégrossi. Et puis, son torse nu nuisait à son habituel esprit d’à-propos.


        Changeant de tactique, elle lui sourit.


        — Puis-je vous aider ? demanda-t-elle aimablement en voyant qu’il peinait à déplacer un tronc d’arbre.


        — Non.


         Non merci aurait été trop demander. Aux prises avec la pièce de bois qu’il avait décidé de transporter jusqu’au chalet, il avait éructé sa réponse. Sous l’effort, les muscles saillaient sur ses épaules et dans son dos. Troublée, elle ne trouva pas la réplique.


        — Allez donc faire une petite visite à votre amie Amanda. Comme ça, vous ne serez pas venue pour rien, fit-il sans s’interrompre dans sa tâche.


        — J’irai plus tard, rétorqua-t-elle en franchissant le talus jusqu’au chalet.


        Grâce au ciel, il lui avait suffi de détourner un instant les yeux du torse vigoureux pour retrouver son esprit de repartie.


        — Que diriez-vous de remettre votre chemise ? dit-elle d’un ton suave. Ce serait bête de vous arracher un téton d’un mouvement malencontreux avec cette bûche.


        Dès qu’elle se détendait, son effronterie naturelle revenait au triple galop, elle le savait. Le résultat fut en l’occurrence inespéré. L’ours mal léché, sans doute surpris, trébucha et faillit tomber. Avec une adresse admirable, il rétablit son équilibre et retint de justesse la bûche colossale qui menaçait de lui échapper.


        Elle contint un petit sourire de satisfaction.


        Le premier round était pour elle…


        *  *  *


        O.K., cette fille était futée. Mais Wyatt ne se laisserait pas avoir par une donzelle aux cheveux rose fuchsia, même si elle commençait à l’intéresser. Pourvoir le poste était une décision trop importante. C’est son cabinet qui était en jeu.


        Tout gosse, quand Josh était tombé malade, il avait eu sa dose de professionnels venus de la ville, pétris de bonnes intentions et de suffisance. Plutôt abandonner la médecine que de faire équipe avec quelqu’un de ce genre ! Fût-il aussi charmant que cette fille effrontée.


        — Je n’ai pas besoin de conseils des gens de passage, dit-il en rugissant.


        Pas plus qu’il n’avait besoin de la vision troublante de deux jambes fines et bronzées émergeant d’un short exigu — tenue incongrue dans ces rudes contrées.


        — Je vois que je dérange, vous êtes impatient de continuer votre travail, dit-elle d’un ton trop aimable pour être tout à fait honnête. Il y a pourtant un moyen très simple de vous débarrasser de moi. Acceptez ma collaboration pour les prochains mois et je vous laisserai jouer comme un grand garçon avec vos bûches et votre jeu de construction. Avec ou sans chemise.


        Quel culot ! D’habitude les infirmières s’adressaient à lui avec crainte et déférence. C’était un peu raide. Il ne lui jeta même pas un regard.


        — Puisque vous mourez d’envie de rester dans le coin, trouvez donc un job à Piketon, dit-il en tractant le tronc vers le chalet à l’aide d’une corde jetée sur son épaule.


        Il avait mieux à faire que de se soucier de cette enquiquineuse. Mais elle ne semblait pas se laisser démonter.


        — Ils n’ont pas besoin de moi à Piketon. Vous, si, que cela vous plaise ou non.


        Elle s’avançait vers lui d’un pas assuré, les mains sur les hanches, comme en terrain conquis.


        — Vous savez très bien que vous ne pouvez exercer votre métier seul, dit-elle. En outre, si j’en crois Amanda, l’avenir de votre cabinet est menacé. Et elle a très envie de retrouver son travail après son congé de maternité. Conclusion, je dois absolument vous aider pour protéger l’existence de votre cabinet, et du même coup le gagne-pain d’Amanda.


        Laissant tomber la corde, il se tourna vivement vers elle avec l’intention de la remettre vertement à sa place. Apercevant le vieux bus délabré derrière elle, il eut un frisson dans le dos. Bientôt ce serait l’hiver, il ne pourrait plus dormir sous la tente de camping. Il fallait que le chalet ait un toit d’ici là sinon il serait condamné à passer l’hiver dans ce fichu bus. Cela le révulsait d’y mettre les pieds. Et même de le voir.


        Avec ses simagrées, cette fille le retardait.


        — Ne cherchez pas à me persuader avec des arguments tirés par les cheveux. Si vous voulez soutenir Amanda, allez lui donner un coup de main chez elle. Mais pas question de travailler avec moi.


        Il l’aurait payée pour qu’elle s’en aille. Avec un certain plaisir, il la vit crisper ses doigts sur ses hanches et porter ses regards de son torse à son cou puis à ses yeux avant de se détourner. C’était une jolie fille. Suffisamment grande pour lui arriver au menton, malgré le dénivelé entre eux. La sentir lutter avec elle-même en le détaillant du regard n’était pas désagréable.


        — Alors, vous ne voulez vraiment pas me donner ma chance ? demanda-t-elle d’une petite voix insistante.


        Cet acharnement ne manquait pas de charme. Si elle restait dans les parages, dans quelques semaines — mais pas avant d’avoir pourvu le poste avec une candidate qui lui conviendrait ! — il irait lui rendre visite et faire amende honorable. Quelqu’un qui laissait tout tomber pour voler au secours d’une amie méritait le respect. Mais dans l’immédiat il resterait ferme sur ses positions.


        — La question n’est pas de vous donner ou non votre chance. Vous ne convenez pas pour le poste, c’est tout.


        — Qu’en savez-vous ?


        — Oh ! je le sais ! Je ne connais que trop la petite comédie des médecins de la ville qui se piquent de venir aider les pauvres ploucs que nous sommes dans leurs montagnes. Même s’ils ne demandent qu’à bien faire…, fit-il avec un ricanement amer.


        — C’est tout à fait ça ! dit-elle, saisissant la balle au bond avec une vivacité déconcertante. Je ne demande qu’à bien faire.


        Espérant peut-être l’amadouer, elle rejeta des deux mains ses cheveux en arrière et le regarda droit dans les yeux.


        — Donnez-moi ma chance. Si je me plante, je vous autorise à me virer avec perte et fracas. J’ai d’excellentes références, vous savez. Je peux me vanter d’avoir une faculté d’adaptation hors du commun.


        De nouveau, il fit un non énergique de la tête. Cette fois, miracle, elle tourna brusquement les talons et descendit d’un pas furieux le talus en marmonnant des paroles inaudibles. Il discerna néanmoins un vigoureux :


        — L’imbécile !


        La portière de la voiture claqua, le moteur rugit et le petit bolide rouge disparut dans un nuage de poussière. La conductrice dévalait la montagne plus vite que de raison.


        En soupirant, il hocha la tête.


        Une voiture d’un rouge pétaradant. Des cheveux rose fuchsia. Cette fille était faite pour travailler dans une clinique de chirurgie esthétique huppée, pas dans un cabinet médical itinérant allant au-devant des populations les plus démunies des Appalaches. Elle tiendrait peut-être quelques semaines, par vague souci humanitaire. Mais elle ne tarderait pas à prendre ses cliques et ses claques pour retourner aux délices de sa vie de citadine survoltée.


        Non, décidément, elle n’était pas faite pour le job.


        Dommage. Cela aurait pu être amusant de se mesurer à elle. Surtout si elle arrêtait parfois de parler…


        *  *  *


        Trouver un endroit où faire demi-tour sur cette route en lacets prit une bonne demi-heure à Imogene. Soulagée, elle put enfin reprendre son ascension vers la montagne où nichait cet abruti. Elle avait été idiote de s’enfuir ! Renoncer, elle ? Jamais !


        Arrivée à destination, elle marcha droit sur lui. Le regard qu’il lui lança était un mélange éloquent d’exaspération et de surprise mais, grâce au ciel, il avait remis sa chemise. Elle pouvait laisser la colère monter en elle sans crainte d’être troublée.


        — Taisez-vous ! dit-elle sans attendre qu’il ait prononcé un seul mot. Je vais vous prouver que je suis capable de vous aider.


        S’approchant de lui, elle agita les mains et leva un pied.


        — Regardez. J’ai enfilé les gants que j’utilise pour changer mes pneus et j’ai mis des bottes. Si d’ici ce soir je ne vous ai pas convaincu, alors O.K., j’abandonne. Mais je vous préviens… Pour peu que je m’y attelle, je suis capable de déplacer des montagnes. Et vous êtes comme les montagnes. Grand, massif, inébranlable… en apparence…


        — Très aimable à vous, mais…


        — Mais vous me croyez incapable de vous aider, vous l’avez déjà dit.


        Il ne fallait pas qu’il devine la tension qui lui nouait les épaules, les doutes qu’elle sentait au fond d’elle-même.


        — Avez-vous toujours des jugements aussi sommaires sur les gens ? demanda-t-elle, sarcastique.


        — Je me fie à mon instinct.


        — Et que vous dit votre instinct ?


        — Que vous êtes tout à fait charmante, mais peu fiable et pas très solide.


        — Pas très solide ? Ah oui ? Laissez-moi vous prouver que je le suis assez pour le job. Quand ce sera fait, je vous laisserai tranquille sur le lieu de votre inévitable amputation. Parce que, permettez-moi de vous le dire, il n’y a pas plus sot que de faire joujou avec une tronçonneuse au fin fond d’une forêt sans un téléphone à portée de main.


        Vexée qu’il ne lui réponde pas, elle reprit de son ton le plus persifleur :


        — Vous devriez mettre des gants. On ne vous a jamais dit que les médecins peuvent avoir besoin de mains valides ?


        S’avançant, elle lui tendit les siens.


        — Puis-je vous les offrir ?


        — Non.


        — Je vais vous aider à tirer les troncs jusqu’au chalet, dit-elle en lui emboîtant le pas. Vous gagnerez du temps et vous pourrez retourner plus vite à votre bien-aimée tronçonneuse. Passez-moi cette corde.


        — Non.


        Elle ne lâcherait pas prise avant qu’il ait dit oui. Au moins une fois, pour changer.


        — C’est trop dur, dit-il. Vous allez vous blesser.


        Pour une fois, il avait ri. Mais c’était le petit ricanement supérieur que les hommes se permettaient lorsqu’une femme s’attelait à une tâche qu’ils estimaient exclusivement virile. Déplacer des troncs d’arbre, par exemple. Dire qu’elle avait envisagé de partager quelques soirées — voire plus ! — avec cet olibrius.


        — Un bon moyen de faire céder quelqu’un, répondit-elle, est de lui demander autre chose qui lui semble encore plus inacceptable. De sorte qu’il préfère céder à votre première demande.


        Sans paraître impressionné, il enroula la corde autour du tronc scié et lui jeta un regard où brillait une lueur d’amusement.


        — Et ce truc marche, en général ?


        — Assez souvent. Les gens n’aiment pas l’affrontement.


        Dommage qu’il ait remis sa chemise. Elle aurait volontiers bombardé ce dos digne d’une statue antique de pommes de pin ou de branches de sycomore.


        — De deux choses l’une, reprit-elle, jouant une dernière carte. Ou bien je vous prouve que, contrairement à ce que vous dites, je suis fiable et solide en vous aidant à transporter ces troncs. Ou bien vous m’engagez tout de suite et dans ce cas je vous laisse tranquille et je vous retrouve demain matin au cabinet, docteur Beechum.


        *  *  *


        Amusé, Wyatt considéra les gants d’Imogene. A l’évidence ils n’avaient jamais servi. Puis il porta son regard sur le visage de leur propriétaire. Joli visage, bien qu’empourpré par la colère. Mais il ne voulait l’aide de personne pour construire le chalet, et encore moins celle de cette citadine trop coquette. Si Josh avait été en vie, il aurait reconstruit le chalet avec lui. A présent qu’il était le seul Beauchamp, c’était à lui et à lui seul qu’incombait cette tâche.


        — Si cela peut vous faire taire, dit-il avec un soupir, allez-y, essayez de déplacer un de ces troncs. Je vous préviens, vous ne tiendrez pas dix minutes.


        Et en plus elle se blesserait.


        Avant de remettre sa tronçonneuse en action, il l’observa avec curiosité. Comment allait-elle s’en sortir, avec ces ridicules gants de cuir à peine sortis du papier de soie ?


        Elle essaya de les assouplir puis, s’en débarrassant, elle saisit à mains nues la corde nouée au tronc. Elle la jeta sur son épaule et, le buste fléchi, tentant apparemment de reproduire les gestes qu’elle l’avait vu faire, se tourna, se pencha en avant et tira…


        Riant sous cape de ses essais infructueux, il la surveillait du coin de l’œil mais elle parvint finalement à imprimer une secousse suffisante à la corde pour que l’extrémité du tronc se soulève.


        Plus costaude qu’il n’y paraissait, la citadine ! Et mignonne, avec ça. Le short qu’elle portait ne cachait rien des efforts de ses jolies jambes, depuis les mollets ronds jusqu’aux hanches délicieusement rebondies.


        Depuis son retour au pays, il avait soigneusement évité les tentatives de la gent féminine de le prendre au piège. A la vue de ces mollets vaillants et de ces hanches aux courbes adorables, sa décision de fuir le sexe opposé lui sembla soudain discutable.


        Allons ! Pas d’égarement. Au travail.


        *  *  *


        Tant que ses forces le lui permirent, Imogene déplaça des troncs. Mais, même avec de fréquentes pauses, son corps tout entier criait grâce. Ses épaules surtout. Se laissant tomber sur le sol à côté des troncs toujours plus nombreux que Wyatt débitait, elle s’affala sur le dos.


        — C’est bon, dit-elle. J’admets que c’était une idée stupide.


        Cette fois, le rire de Wyatt lui sembla empreint d’une franche gaieté.


        — Cela fait des heures que vous vous acharnez, et ces troncs sont plus lourds que vous ne le pensiez.


        Il s’interrompit et tira une montre de sa poche.


        — Je dois passer un coup de fil. Il faut monter jusqu’à la crête pour avoir la connexion. Avez-vous encore assez de force pour m’accompagner ?


        — Vous voulez que je grimpe avec vous jusqu’au sommet ? demanda-t-elle, incrédule.


        — Oui.


        Il avait dit oui à quelque chose ! Pas trop tôt. Elle lui tendit une main pour qu’il l’aide à se relever.


        — Si je tombe en chemin, dit-elle, recouvrez-moi de feuilles ou de tout végétal pouvant faire office de couverture de survie, vous serez bien aimable.


        Quand il lui tendit une main ferme et chaude pour la remettre sur pied, elle eut l’étrange impression qu’une vibration la parcourait tout entière. L’effet sans doute de contractions nerveuses suite aux efforts qu’elle avait faits. Ce ne pouvait être autre chose…


        En tout cas, il se conduisait de façon plus civilisée, et adopta même une foulée plus courte et un pas moins rapide pour la ménager. Quand elle dut s’accrocher aux arbres pour progresser sur la pente abrupte, il fit même machine arrière et vint la prendre par la main.


        — Pas envie de vous rattraper par la peau du dos si vous dévalez la colline, fit-il. Ni de vous porter jusqu’à l’hôpital si vous vous fracturez le crâne en chutant.


        — Trop galant, répondit-elle d’une voix faible, moins reconnaissante de son aide que de l’agréable sensation que lui procurait le contact de sa large paume.


        C’était la même étrange vibration qui revenait. Comme des ondes qui se répandaient doucement jusqu’aux zones les plus secrètes de son corps, bien au-delà de ses pauvres muscles endoloris.


        Décidément, si cet olibrius se montrait attentif et poli, elle pourrait reconsidérer la perspective de quelques verres en sa compagnie.


        — Encore un effort, dit-il en lui attrapant cette fois les deux mains et en la tirant à lui pour atteindre le sommet.


        A présent, ils étaient sortis de la forêt et se trouvaient sur une crête herbeuse et dégagée. Epuisée, elle se laissa tomber sur l’herbe épaisse et contempla la chaîne de collines verdoyantes qui les entourait.


        — Je suis rompue, dit-elle en reprenant difficilement son souffle. Mais la vue en vaut la peine.


        — C’est la récompense, répondit-il distraitement en tapotant son portable d’un air soucieux.


        — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle.


        — Besoin de changer ce fichu portable pour un meilleur…


        — Voulez-vous utiliser le mien ? C’est le dernier modèle sorti. Résistant à l’eau et de maniement facile.


        — Parce qu’il vous faut un portable résistant à l’eau, vous ?


        — Evidemment. Pour le cas où je serais surprise par la pluie avec la voiture décapotée.


        Ayant accepté d’un hochement de tête narquois le portable qu’elle lui tendait, il s’éloigna de quelques pas et elle put observer à loisir sa silhouette athlétique à la musculature puissamment ciselée. Son mental aussi, malheureusement, avait une solide armature…


        De là où elle était, elle ne pouvait entendre ce qu’il disait, mais elle percevait la tension de sa voix.


        — Alors, cher docteur, fit-elle tout bas, vous êtes obligé de grimper jusqu’à la crête pour utiliser un portable qui de surcroît ne marche pas ? Etonnant, non, pour quelqu’un qui ne veut que du fiable et du solide ? Heureusement que j’étais là avec le mien, vous ne croyez pas ?


        Voilà qu’elle se parlait à elle-même, maintenant ! Signe évident de fatigue. Pour se délasser, elle laissa son regard errer sur le panorama. Un peu en contrebas, au milieu des arbres, apparaissaient de longs blocs de pierre claire placés au cœur d’un rectangle. Etait-ce les fondations d’une maison ?


        — Vous aviez commencé à construire votre chalet là ? demanda-t-elle quand il revint vers elle, sa conversation terminée.


        *  *  *


        Wyatt n’eut pas besoin de regarder dans la direction qu’Imogene pointait pour savoir de quoi elle parlait. Le cimetière familial séculaire et le muret qui l’entourait. Inutile de la laisser fureter par là. Qu’elle laisse au moins les morts en paix.


        — Rien à voir avec la construction d’une maison, répondit-il sèchement. Etes-vous rassasiée du panorama ?


        — Laissez-moi prendre une photo avant de redescendre, dit-elle en lui reprenant son portable.


        En l’attendant, il gagna la lisière des arbres, un peu en contrebas. Il était soucieux. Au téléphone, l’agence d’intérim avait confirmé qu’il était impossible de lui envoyer une infirmière de confiance pour le lendemain. Il allait devoir affronter la semaine seul.


        A moins qu’il ne donne quelques jours à cette entêtée la chance qu’elle réclamait à cor et à cri… Pouvait-il prendre ce risque ?


        Il la regarda descendre vers lui. Trébuchant sur la pente, elle semblait moins sûre d’elle.


        — Besoin d’aide ? demanda-t-il.


        — Non, ça va.


        — Si vous êtes en difficulté, prévenez-moi, dit-il de nouveau par-dessus son épaule en se frayant un chemin à travers les arbres sur la pente abrupte.


        — D’accord, répondit-elle dans son dos.


        Elle ne le ferait pas, il en était sûr. Après tout, si elle était Wonder Woman en personne, pourquoi lui refuser le job ? Il l’avait peut-être taxée trop rapidement de manquer de cran. Elle était en tout cas assez solide pour se battre afin d’arriver à ses fins.


        — C’est plus facile de descendre que de monter, fit-elle. Il suffit de se servir des arbres pour contrôler sa vitesse. Ce sont de bons freins offerts par la nature.


        Etait-ce l’idée de freins offerts par la nature ou la voix moqueuse qui retentissait dans son dos qui eut raison de lui ?


        Il ne put s’empêcher de rire et cela lui fit perdre pied. C’était la deuxième fois de la journée qu’elle lui faisait perdre l’équilibre avec son impertinence. Avant qu’il ait pu réagir, son pied glissa, sa jambe se déroba sous lui et ce qui n’aurait jamais dû se produire se produisit.


        Trahi par la montagne, il tomba et roula sur la pente à une vitesse vertigineuse.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      2.


      
        En quelques secondes Wyatt avait dévalé plusieurs mètres et était recouvert de la tête aux pieds d’une épaisse couche de terre et de poussière. Pendant sa chute, la face externe de son avant-bras droit avait dû heurter assez violemment quelque chose car il lui faisait très mal. Comme dans un brouillard, la voix d’Imogene résonnait à ses oreilles.


        — Wyatt !… Wyatt !… Vous êtes en sang…


        — Ce n’est rien. Je vais bien, dit-il en protestant, pourtant conscient que c’était sérieux.


        Assise sur ses talons à côté de lui, elle prit d’autorité son bras blessé et l’examina d’un air soucieux.


        — Il y a une profonde entaille. Ma parole, vous aviez un scalpel dans votre poche ?


        Enlaçant leurs doigts, elle souleva le bras qu’elle considéra d’un air attentif.


        — Le muscle ne semble pas atteint mais il va falloir des points de suture.


        — Pas facile de regarder où on met les pieds quand il faut veiller sur quelqu’un qui peine à vous suivre, fit-il.


        Il se serait giflé. Chuter sous les yeux de cette petite péronnelle ! Il n’aurait rien pu faire de plus stupide.


        Maintenant qu’elle lui tenait fermement la main, il voyait combien la sienne était fine et délicate. Comment avait-elle réussi à manier de gigantesques troncs d’arbre avec ces doigts-là ? Elle avait beau être grande, plus casse-pieds qu’il n’était permis, il fallait reconnaître qu’elle avait les mains les plus délicates, les plus douces et les plus féminines du monde.


        — A qui la faute ? rétorqua-t-elle. Vous n’aviez qu’à regarder devant vous. Tant pis pour moi si j’étais tombée. Je vous avais dit que j’appellerais en cas de besoin.


        Enfin elle lui avait relâché les doigts. Mais ce fut pour tirer sans façons sur la chemise lamentablement sortie de son pantalon.


        — Enlevez donc ça. Il faut bander votre bras et ce n’est pas avec ma chemise que je vais le faire.


        — La mienne doit être couverte de terre, dit-il en levant les bras pour qu’elle l’aide à s’en extirper.


        Non sans une certaine satisfaction, il constata qu’elle avait les mains tremblantes — oh ! très légèrement, mais quand même ! — en la lui faisant passer par-dessus la tête.


        — C’est mon contact qui vous rend nerveuse ? demanda-t-il, moqueur.


        — Oh, que oui ! répondit-elle du tac au tac. Tout à l’heure avec votre tronçonneuse. Et maintenant avec votre corps d’Apollon. C’est que je peux en perdre mes réflexes professionnels, moi !


        Souriante, elle plaisantait. De façon subtile, elle avait changé de ton et de comportement. A présent, c’était en infirmière responsable qu’elle se conduisait. Derrière ses paroles provocantes, elle se montrait d’une grande douceur, soucieuse de le distraire de la douleur et de l’humiliation qu’il ressentait. Un sacré bon boulot, qu’elle faisait là !


        — Je suis sûre que vous avez fait des années de musculation juste pour avoir le plaisir de voir les filles béer d’admiration quand vous décrochez d’une montagne.


        En parlant, elle avait retourné la chemise pour ne pas mettre le côté terreux au contact de la blessure et lui avait précautionneusement bandé le bras.


        — Appuyez sur le pansement, dit-elle, mais ne forcez pas, il y a des gravillons et des saletés dans la blessure.


        Une demi-heure plus tard, il était installé dans le siège passager de la ridicule petite voiture rouge écarlate, indiquant le chemin de la ville à la conductrice. C’était une très petite ville, à une certaine distance de la montagne, pas aussi perdue toutefois que les communautés au-devant desquelles il allait avec son cabinet ambulant. Ils eurent vite fait de traverser la petite localité pour atteindre un vaste espace dégagé. Un grand bus y était garé, étincelant de toute sa surface gris argent.


        C’était là son cabinet ambulant.


        Il le regarda avec fierté. Ce bus, c’était autre chose que la vieille épave déglinguée de son père, parquée là-haut dans la montagne. Vivement qu’il s’en débarrasse. Mais, auparavant, il devait trouver la force d’aller y chercher les photos de famille, le coffret à bijoux de sa mère, la vieille bible ancestrale, l’arbalète de son père. Autant de choses précieuses. Le seul problème était de surmonter le blocage qui l’empêchait d’y mettre les pieds.


        Décidément, il était plus urgent que jamais de doter le chalet d’un toit.


        — Mais… où sommes-nous ? s’écria Imogene, totalement prise de court. Ce n’est pas à l’hôpital que vous m’avez guidée !


        — Non, c’est mon cabinet, dit-il en sortant de la voiture et en désignant le bus de la tête.


        Pour ne pas relâcher le pansement de fortune qu’il pressait sur son bras, il repoussa la portière du genou.


        — Prenez les clés du bus, dit-il, dans la poche avant droite de mon pantalon.


        Son bras lui faisait un mal de chien, mais même sous la torture il ne l’aurait pas avoué. Le regard d’Imogene était trop éloquent. Après avoir passé la journée à refuser son aide, il se tenait devant elle, torse nu, poussiéreux et en sang, la priant de fouiller dans la poche de son jean à la recherche de ses clés. Elle devait penser que la situation ne manquait pas de sel.


        — Pourquoi perdre notre temps ici au lieu d’aller à l’hôpital ? demanda-t-elle.


        — Parce que ici c’est moins loin, qu’il y a tout le matériel nécessaire et que cela nous évite une perte de temps.


        La suivant à l’intérieur du bus, il actionna les interrupteurs du coude pour mettre de la lumière.


        — Vous trouverez tout ce qu’il faut dans les placards de la salle d’examen.


        Elle avait beau suivre ses instructions, il voyait bien que c’était à contrecœur.


        — C’est de la folie, dit-elle enfin. Je vais nettoyer votre plaie, la panser, puis nous irons aux urgences. Même si vous avez du matériel ici, comment voulez-vous faire vous-même les points de suture sur la face extérieure de votre bras ?


        Puisqu’elle voulait le job, qu’elle prouve au moins qu’elle en avait l’étoffe !


        — C’est bien pourquoi c’est vous qui allez le faire.


        — Mais je n’ai jamais suturé de plaie ! Je suis infirmière, moi, pas assistante. Nous serions en pleine illégalité.


        — Pour commencer, lavez-vous les mains et enfilez des gants. Ensuite vous nettoierez mon bras à partir du coude. Puis vous irriguerez avec une solution saline. Prenez un miroir dans le troisième tiroir, pour que je puisse voir ce que vous faites.


        — O.K. pour le miroir. Tout le reste est illégal.


        — Ce cabinet est le mien, j’y fais ce que je veux. C’est moi qui ai acheté le matériel. Vous et moi n’avons pas de relations professionnelles. Vous êtes juste une amie qui m’apporte son aide. Le respect de la légalité n’a rien à voir là-dedans.


        — Ce ne sont pas vos financeurs qui achètent le matériel ?


        — A vrai dire, je n’ai pas de financeurs.


        Elle sembla pétrifiée.


        — Mais… Amanda m’a dit que vous étiez en danger de les perdre.


        Elle leva vers lui les yeux les plus bleus qu’il ait jamais vus. Immenses, avec un peu de terre collée sous le gauche. Par chance, il n’avait pas l’usage de ses mains, sinon il n’aurait pu se retenir de la balayer du pouce.


        — C’est ce que j’ai dit à Amanda, répondit-il. Si vous avez vraiment de l’amitié pour elle, vous ne vendrez pas la mèche.


        Elle avait des lèvres roses qui s’arrondissaient sous l’effet de la surprise. Pour ne plus les voir, il se tordit le cou et regarda les soins qu’elle prodiguait à son avant-bras.


        — Amanda n’aurait jamais accepté un plein salaire si elle avait su qu’il sortait de ma poche et non de celle d’un généreux donateur, dit-il.


        Toussotant pour s’éclaircir la voix, il regarda les petites mains fines qui, malgré la fatigue de la journée, s’affairaient avec calme et douceur autour de sa blessure.


        — Alors, demanda-t-elle d’un ton dubitatif, tout ce que vous avez dit à Amanda sur la nécessité de développer le cabinet…


        — … est on ne peut plus vrai. Il me faut une clientèle solide pour obtenir une aide financière. Mais d’ici là…


        S’interrompant, il la regarda nettoyer la blessure et vérifier à l’aide d’une loupe qu’il ne restait aucun débris suspect dans la plaie. Malgré la journée terrible qu’elle avait passée, elle sentait délicieusement bon.


        — Vous voulez que je vous fasse confiance, dit-il. Prouvez-moi que ce ne serait pas une erreur de ma part.


        Etendant son bras valide, il lui posa la main sur l’épaule. Comme lui, elle dut sentir une étrange alchimie vibrer entre eux car elle porta sur sa main un regard tellement réprobateur qu’il se sentit contraint de la retirer.


        — Aujourd’hui, fit-il comme si de rien n’était, j’ai vu que vous étiez dure à la tâche. Prouvez-moi à présent que vous êtes capable de prendre un risque pour que je prenne celui de vous donner votre chance.


        D’un sourire, il essaya d’atténuer ce qui ressemblait furieusement à un défi.


        — Ce n’est pas la même chose, protesta-t-elle. Vous me demandez d’effectuer un acte médical dont je n’ai aucune expérience. Je n’ai même jamais recousu une dinde farcie pour Thanksgiving.


        En parlant, elle avait incliné le miroir de telle façon qu’il pouvait voir la blessure. Elle avait raison. L’entaille était profonde et allait jusqu’au muscle. Rien qu’à la voir, il eut plus mal encore.


        — Si vous suivez mes instructions, dit-il, vous vous en sortirez très bien. Si vous échouez, au pire j’irai demain à l’hôpital faire refaire les points de suture. Mais si vous réussissez, je vous prends deux semaines à l’essai pour que vous me prouviez que vous êtes digne du poste.


        — Pas deux semaines. Un mois ! répondit-elle avec son air entêté. C’est ce qu’il faut pour une période d’essai correcte.


        — Vraiment ? demanda-t-il sans pouvoir retenir un sourire.


        Cette petite Imogene était sacrément culottée. Et ça, ça plairait aux gens d’ici. L’intrépidité, ils aimaient.


        — Va pour un mois, dit-il. Mais à la moindre incartade, je romps cet engagement. Et abstenez-vous de provoquer les patients ! Marché conclu ?


        *  *  *


        Un instant, Imogene fut sur le point de refuser.


        Wyatt était-il en train de lui tendre un piège ? De la tester pour savoir si elle acceptait de pratiquer illégalement un geste médical pour s’assurer un poste ? Ruinerait-il ensuite sa carrière en lui faisant retirer sa licence d’infirmière ?


        Elle soupira. Avait-elle le choix ? Laisser souffrir quelqu’un qu’elle pouvait soulager était contraire à sa nature. Refuser de le soigner parce qu’il la rudoyait, voilà une chose qu’elle ne pourrait pas faire.


        Et puis, elle avait fait une promesse à Amanda…


        — Pour commencer, il faut vous insensibiliser, dit-elle en se levant. Où est votre placard à pharmacie ?


        Après tout, si elle posait les agrafes de travers, il n’aurait à s’en prendre qu’à lui-même. Suivant les instructions qu’il lui lançait d’une voix brève, elle alla chercher les médicaments et le kit de suture rangés sous clé. Quand elle lui fit l’injection, il n’eut pas un tressaillement mais lui expliqua le type d’agrafe qu’il souhaitait.


        Prenant une profonde inspiration, elle se saisit du matériel et se lança.


        Une fois posée, la première agrafe sembla devoir tenir pour l’éternité. Pourtant, elle grimaçait autant que Wyatt et une migraine sournoise la menaçait.


        — Et d’une, dit-elle en reprenant son souffle. Elle me paraît solide. Combien croyez-vous qu’il en faille en tout ?


        — A votre avis ? demanda-t-il, lui retournant sa question après un coup d’œil à l’entaille.


        — Six ?… Sept ?…


        — Disons plutôt huit.


        Il lui souriait, une discrète lueur d’encouragement dans les yeux. Drôle de type ! Il faisait toute une histoire quand elle déplaçait quelques troncs d’arbre mais lui confiait sans réticence son corps à recoudre.


        — Vous vous en sortez très bien, dit-il. Vous n’avez qu’à répéter le même geste et ce sera parfait.


        Mieux valait ignorer la curieuse onde de chaleur qui la parcourut à ce témoignage de confiance. Plus concentrée que jamais, elle attaqua la seconde agrafe.


        Si cela était un aperçu de ce qui l’attendait pour le mois à venir, elle n’allait pas s’ennuyer.


        Par précaution, elle allait quand même investir dans un tube géant d’aspirine.


        *  *  *


        Le lendemain, de bonne heure, Wyatt ouvrit la porte de service de la maison d’Amanda avec la clé dont il disposait et pénétra dans l’étroit vestibule. Comme dans toutes les maisons de la région, celui-ci était prévu pour faire écran en hiver entre le climat rigoureux de l’extérieur et la chaleur de la cuisine.


        Amanda et sa mère, Jolen, habitaient deux cottages jumeaux sur le versant de la montagne, plus bas que là où lui-même campait entre le vieux bus à l’abandon et le chalet en construction. Il avait l’habitude d’entrer sans crier gare pour prendre sa douche et avait omis d’en prévenir Imogene.


        Sans vouloir se l’avouer, il avait été impressionné par la façon dont elle avait maîtrisé le test des points de suture. Elle avait du savoir-faire. Et, plus important encore, la manière. Elle savait se montrer calme et apaisante. En même temps, elle provoquait en lui une excitation qu’il ne pouvait plus se dissimuler.


        Des lumières brillaient à l’intérieur du cottage. Imogene était réveillée et sans doute prête, attendant comme convenu qu’il vienne la chercher pour l’emmener au cabinet. Le bruit de la douche lui révéla où elle se trouvait. Battant en retraite sur le canapé du salon, il attendit, mais la savoir à quelques pas sous la douche raviva sa perplexité. D’accord, elle avait un joli physique, mais des jolies femmes il en avait vu d’autres. A part cela, elle était bien la personne la plus agaçante qu’il ait jamais rencontrée. Alors, qu’est-ce qui, en elle, pouvait retenir son attention ?


        Il en était là de ses réflexions quand la porte de la salle de bains s’ouvrit à la volée et qu’elle fit son apparition, enroulée dans une serviette et nimbée de vapeur d’eau, le laissant muet, les yeux écarquillés.


        Sans doute plus surprise que lui, elle resserra précipitamment la serviette autour de sa poitrine, et il ne put s’empêcher de porter son regard sur ses seins. Mais elle l’interpella d’un ton si vif qu’il releva aussitôt les yeux comme un gamin pris en faute.


        — Qu’est-ce que vous faites là ? s’écria-t-elle en s’efforçant de dissimuler au maximum son corps humide dans l’étroite serviette.


        — Je n’ai pas de douche dans la montagne, figurez-vous !


        Le sourcil froncé, elle hocha la tête et se dirigea vers sa chambre.


        — Vous avez fini dans la salle de bains ? demanda-t-il.


        — Oui. Mais je crains qu’il n’y ait plus beaucoup d’eau chaude.


        A la façon raide et gauche dont elle se déplaçait, il était clair qu’elle avait le corps terriblement endolori. A l’évidence elle avait passé plus de temps dans la salle de bains à se détendre sous l’eau brûlante de la douche qu’à se faire une beauté.


        Il la découvrait sous un autre jour. Noués en une sorte de tresse sur le sommet de sa tête, ses cheveux étaient débarrassés de toute trace de rose et, autour de son visage aux traits réguliers, de petites mèches duveteuses formaient un délicat halo de boucles humides. Ses joues étaient colorées, sans qu’il puisse dire si cela était dû à la chaleur de la douche ou à la confusion d’être surprise en tenue légère.


        — Tant pis pour l’eau chaude, dit-il en s’éclaircissant la gorge. Tâchez d’être prête dans une demi-heure.


        Luttant contre l’envie de dévorer des yeux chaque parcelle du corps qu’elle lui exposait involontairement, il se dirigea vers la salle de bains. Un début de culpabilité l’assaillit à la pensée des troncs monumentaux qu’il l’avait laissée déplacer. Salutaire, l’eau froide de la douche ruissela sur lui. Les deux mains contre la cloison, frissonnant et claquant des dents, il la supporta aussi longtemps qu’il le put.


        Il n’aurait jamais cru que la simple vue d’une jolie femme puisse à ce point lui faire perdre le contrôle de ses pensées et de son corps. Cela augurait mal de la prochaine tournée d’une semaine à effectuer dans la région. Dans les motels où il avait l’habitude de descendre, sans doute les plus modestes de toute l’histoire de l’hôtellerie américaine, il partageait toujours une chambre double avec Amanda. Amanda était sa cousine, presque une sœur. Avec elle, cela ne portait pas à conséquence. Avec Imogene, la situation pouvait devenir… comment dire ?


        Explosive ?


        *  *  *


        — Imogene… Nous y sommes presque…


        Ballottée au gré des cahots de la route, à demi endormie, Imogene avait l’impression que la voix, basse et rocailleuse, sortait d’un songe. Comme le parfum qui flottait dans l’air. Il lui fallut quelque temps pour démêler ce qui venait de son esprit embrumé ou de ses sens. Non, elle ne rêvait pas. Wyatt sentait terriblement bon et c’était son odeur qui imprégnait tout l’avant du bus.


        — Encore combien de temps avant d’arriver ? demanda-t-elle en émergeant difficilement.


        — Vous avez dormi presque deux heures et nous sommes à environ une demi-heure du but. Je ne pense pas que nous verrons beaucoup de patients aujourd’hui — nous arrivons en plein championnat de pêche à la truite ! — mais soyez prête au cas où.


        Le grand bus gris argent roulait doucement sur une route sinueuse. A la fois médecin et chauffeur de son cabinet sur roues, Wyatt conduisait prudemment.


        — Il faut que je vous explique ce que j’attends de vous. Tenez, buvez un peu de café, dit-il en lui tendant une Thermos sans quitter la route des yeux.


        Pendant qu’elle retrouvait sa lucidité, elle l’écouta patiemment passer en revue des situations que la moins douée des infirmières fraîchement émoulues de l’école aurait anticipées sans l’ombre d’un problème.


        Mais, tout à coup, il s’engagea dans un raisonnement tellement étrange qu’elle sursauta, bien réveillée.


        — Quelqu’un, probablement une respectable vieille dame, peut venir de bon matin nous apporter quelque chose qu’elle aura confectionné. Un plat mijoté, des gâteaux, peu importe. Prenez-en, même une petite part, et goûtez immédiatement. Si vous n’aimez pas, forcez-vous. Remerciez avec effusion et, si vous êtes d’attaque, demandez la recette. Soyez affectueuse, prévenante. Beaucoup de nos patients sont des personnes âgées, elles se vexent facilement. Conduisez-vous avec eux comme s’ils étaient vos grands-parents.


        — Je n’ai pas eu le bonheur de connaître mes grands-parents, Wyatt. Pour autant, rudoyer un patient serait contraire à mes principes.


        Elle n’avait pas l’intention de parler famille avec lui, qu’il se mette bien ça dans la tête.


        — Sachez que j’ai un contact exceptionnel avec les enfants, dit-elle d’un ton sec. Et que ce n’est pas parce que les gens ont atteint l’âge de la retraite que je les soigne à coups de trique.


        — Ne montez pas sur vos grands chevaux, Imogene. J’essaie simplement de vous expliquer que votre définition de la rudesse n’est pas la même que celle des gens d’ici. Dans le coin, être juste poli, ou distant, est pire que d’être carrément brutal.


        Semblant chercher son regard, il la regarda de côté avec un hochement de tête mais fixa de nouveau la route sinueuse.


        — Ce qu’il faut, reprit-il, c’est qu’ils puissent nous considérer comme des membres de leur famille. C’est à cette condition qu’ils se laisseront soigner. En outre ils chanteront nos louanges à leurs parents, amis et connaissances. Ce qui est la clé pour accroître notre clientèle et faire approuver notre demande de crédit.


        — Vous ne croyez pas qu’une attitude trop familière de la part d’une étrangère peut leur paraître artificielle ?


        — Tout dépend de la façon dont vous allez vous y prendre. Imaginez que vous êtes Amanda et comportez-vous comme elle le ferait, fit-il avec un nouveau regard dans sa direction.


        Il pouvait s’épargner cet horripilant festival de regards en coin, elle avait reçu le message cinq sur cinq. Vous n’êtes pas assez bonne pour le job. Amanda, ma précédente infirmière, elle, était au top.


        Ce n’était pas difficile de lire entre les lignes.


        Saisissant la Thermos, elle se versa une grande rasade de café. Excellent, le café, pour se réveiller. Et aussi pour servir d’alibi quand vos mains tremblaient d’énervement.


        Elle avait un mois pour lui prouver qu’elle était faite pour le job. Sans se laisser affecter par son jugement.


        Cette fois, ce n’était pas à Scott qu’elle avait affaire.


        — Amanda est beaucoup trop liante, répondit-elle. Elle est capable d’inviter le premier venu chez elle après lui avoir bien expliqué qu’elle vit seule à des kilomètres de tout voisinage et qu’on peut l’étrangler en toute sérénité.


        — Vous exagérez, dit-il en riant. Amanda n’est pas comme ça. Je ne vous demande pas de vous jeter à la tête d’inconnus mais juste de vous montrer chaleureuse et amicale avec la population. De créer un contact personnel avec les patients. De les complimenter et même de les flatter un peu. Et surtout de ne pas les agresser ni les excéder comme vous savez si bien le faire.


        — Parce que vous pensez que je vais chercher à provoquer leur hostilité ? J’ai un peu d’expérience, figurez-vous.


        Elle compta mentalement jusqu’à dix avant de réussir à sourire.


        — Autre chose ? demanda-t-elle de son ton le plus conciliant même si cela lui tordait l’estomac.


        — Juste deux choses, répondit-il après avoir négocié un virage en épingle à cheveux et lui avoir lancé un regard curieusement insistant. La première est que rien n’est vraiment blanc bleu dans le coin. Je veux dire que la loi n’est pas forcément suivie à la lettre. On ferme les yeux… Alors, ne vous mêlez de rien, à moins d’une menace sérieuse.


        — C’est-à-dire ? demanda-t-elle, légèrement estomaquée.


        — J’ai soigné récemment un homme victime d’un accident de chasse sans en parler à personne, répondit-il sans l’ombre d’une hésitation, aussi simplement que s’il avait dit qu’il raffolait du gratin de pommes de terre.


        — Quelqu’un l’avait blessé par balle ? demanda-t-elle, le souffle court, ayant soudain l’impression d’être aux portes d’un univers dangereux et un peu glauque.


        — Non. Le type s’était tiré tout seul une balle dans la jambe. Cela a failli être très grave.


        — Mais c’est…


        — Illégal, je sais.


        Il ne semblait pas impressionné le moins du monde.


        — Le type chassait hors saison. Ce qui est une infraction, oui, je sais, Imogene ! Mais on a le droit d’éviter à sa famille de crever de faim, vous ne croyez pas ? Dans la région, le problème se pose parfois. Cet homme faisait ce qu’il pouvait. Je ne voulais pas qu’il soit sanctionné pour avoir essayé de procurer le nécessaire à ses gosses.


        — C’est en vertu de ce principe que vous avez voulu que je vous suture moi-même, fit-elle dans un murmure, comprenant soudain combien il était laxiste avec les règlements.


        — En effet.


        — Mais cet homme aurait pu vous mentir, vous savez.


        — Je sais. Mais ce n’était pas le cas.


        Quel aplomb ! Quel ego…


        Dubitative, elle hocha la tête. Il la poussait à mettre sa licence d’infirmière en jeu. Cela ne l’enchantait guère. Mais d’une certaine façon elle comprenait la logique qu’il défendait. Il y avait même une certaine noblesse dans sa façon d’agir. Au moins, elle n’allait pas s’ennuyer…


        — Deuxième chose, reprit-il. Si quelque chose vous surprend ou vous inquiète lors de mes consultations, parlez-m’en en privé. Après la visite, de préférence. J’attends de vous que vous me fassiez confiance et que vous me donniez raison sans hésiter.


        — J’essaierai, dit-elle avec l’impression soudaine qu’elle ne savait plus où elle en était.


        Il avait quitté la route et bifurqué dans un chemin semé de graviers où il gara le bus à côté d’une petite église toute blanche. Exactement le genre d’endroit où immortaliser un mariage romantique par une belle photo.


        — Essayer n’est pas suffisant, dit-il enfin d’un ton froid et autoritaire.


        Cette fois, c’était le Dr Beechum qui s’exprimait. Comme s’il avait revêtu un nouveau masque. Qui était le vrai Wyatt ? Celui qui l’avait guidée de façon impérieuse pour poser les agrafes ? Le montagnard brutal et à demi sauvage qui abattait des arbres ? Ou le médecin qu’elle voyait à présent marcher calmement vers l’arrière du bus pour y ouvrir son cabinet ?


        Pourvu qu’elle n’ait pas à découvrir encore d’autres visages de Wyatt Beechum.


        Parce que, les masques tombés, on pouvait voir apparaître le visage d’un monstre.


        Elle le savait.


        D’expérience, hélas.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      3.


      
        — Emma-Jean ?


        Comme les immigrants débarquant à Ellis Island, Imogene avait souvent été rebaptisée par des gens qui prononçaient son prénom de travers ! Et, cette fois, ce n’était pas l’un des patients qui l’interpellait ainsi…


        Au début, elle avait tenté de corriger leur mauvaise prononciation. Puis, se souvenant des recommandations de Wyatt, elle les avait laissés la nommer à leur guise.


        Pourtant, en dépit de ses efforts, ils la considéraient sans aucune aménité. Elle avait beau sourire à en avoir des crampes dans les joues, on ne lui souriait pas en retour. Ses exclamations sur le temps radieux, la végétation merveilleusement verte et luxuriante, les parfums enchanteurs de la campagne et oh ! ce chèvrefeuille à la floraison magique ! n’avaient eu aucun succès. Un vénérable vieillard l’avait même traitée de « bonne âme à la noix ». Juste parce qu’elle lui avait proposé une tasse de café.


        Cette fois, c’était Wyatt lui-même qui l’avait hélée en écorchant son prénom. Sans doute prenait-il un plaisir pervers à accroître l’inconfort de sa situation.


        — Oui, docteur ? répondit-elle en dénouant ses mains crispées.


        — Patient suivant, Emma-Jean.


        Sortant du bus, elle se dirigea vers la petite église transformée en salle d’attente. Avec ses murs blanchis à la chaux, ses bancs de bois sculpté, sa petite estrade prête à accueillir un prédicateur bavard, le lieu dégageait une sérénité et un charme désuet qui adoucissaient les angles de la journée. Une oasis de paix à bonne distance de Wyatt.


        A l’intérieur une poignée de gens attendaient. Ils avaient passé la journée là, bavardant et s’attendant les uns les autres au fur et à mesure qu’ils entraient et sortaient du bus.


        — Monsieur Smith ? appela-t-elle.


        La journée était presque finie. C’était le dernier patient.


        Un vieil homme se leva avec peine et se tourna vers elle.


        En le voyant, son sang ne fit qu’un tour.


        Il avait la peau bleue.


        Plus bleue que ce qu’elle avait jamais vu. Un bleu-violet aussi foncé que celui des myrtilles sauvages.


        — Restez assis, monsieur, et respirez lentement, dit-elle aussi calmement qu’elle le put. Tout ira bien, ne vous en faites pas.


        Le malheureux ne semblait pas conscient de son état. Elle dut insister pour qu’il se rasseye sur le banc de bois, prête à l’allonger sur le dos et à effectuer un massage cardiaque.


        Wyatt ! Elle avait besoin de Wyatt ! La peau bleue, causée par une oxygénation insuffisante du sang, était un terrible signal d’alarme. Quand il se manifestait, il fallait intervenir dans les cinq minutes pour éviter le pire.


        — Que quelqu’un aille chercher le Dr Beechum, demanda-t-elle en s’efforçant de ne pas affoler l’assistance. M. Smith n’est pas bien.


        Elle aurait proféré une insanité qu’ils ne l’auraient pas regardée avec des yeux moins scandalisés. Personne ne bougeant, elle s’assura rapidement que le pouls de l’homme à la peau bleue était régulier et fonça vers le bus.


        — Wyatt ! cria-t-elle avant même d’avoir ouvert la porte. Il y a un patient atteint de cyanose. Vite, la procédure d’urgence…


        Sans un mot, Wyatt saisit une bonbonne d’oxygène, un masque et se rua à sa suite vers la chapelle. Mais au moment où ils rejoignaient le malheureux, elle fut stupéfaite de sentir qu’il la saisissait par le coude et la tirait en arrière. Puis il se tourna vers l’homme bleu avec un grand sourire.


        — Je vous présente mes excuses, monsieur, lui dit-il. Mon infirmière — Emma-Jean, une amie d’Amanda — est une nouvelle venue. Je crois que c’est la première fois qu’elle rencontre quelqu’un atteint de méthémoglobinémie.


        Elle n’en croyait pas ses oreilles. Qu’était-il en train de raconter ? Cet homme avait la peau bleue. Cela se produisait quand on était privé d’oxygène. C’était gravissime. Et voilà que, au lieu d’agir, Wyatt tenait une conversation de salon. Elle n’était pas au bout de ses surprises car, la prenant soudain par le bras, il l’entraîna sans ménagement hors de portée d’oreille, faisant écran de son grand corps massif entre elle et l’homme à la peau si étrangement colorée.


        — Allez faire un tour, Emma-Jean, lui glissa-t-il à mi-voix.


        — Mais… cet homme…


        — … est tout simplement un descendant des Hommes Bleus de Troublesome Creek dans le Kentucky.


        Il lui murmurait cela à l’oreille comme une évidence dont elle aurait dû être informée depuis la nuit des temps. Le moment était mal choisi pour se pencher vers elle comme il le faisait car elle avait les nerfs et les sens à fleur de peau et il dégageait un parfum plus intense que jamais.


        — Prenez votre téléphone, grimpez sur la montagne, faites des recherches sur le net pour savoir de quoi il retourne et revenez dans une demi-heure.


        — Je suis désolée, je pensais…


        — Vous êtes gênée, je le vois bien, mais il l’est lui aussi. Allez faire un tour, c’est mieux pour tout le monde.


        Ravalant les larmes qui lui piquaient les yeux, elle réussit à sortir dignement de la chapelle. Dès qu’elle fut à distance raisonnable, elle se lança dans un jogging effréné pour se calmer. La honte d’avoir traité le pauvre M. Smith comme s’il était à l’article de la mort lui faisait oublier que, depuis la veille, elle avait le corps perclus de courbatures.


        Wyatt avait peut-être raison de douter d’elle. Depuis le matin, elle avait fait des efforts, bavardé avec les patients, accepté un nouveau nom. Rien n’avait marché et son erreur finale, bien que commise de bonne foi, avait été le bouquet.


        La montagne la rejetait. Et rejetait aussi son téléphone… Même en haut de la colline, où elle était montée au pas de course, elle n’avait pas de connexion. Que diable était-elle venue faire dans ce fichu pays ? Le sursaut d’énergie qui l’avait propulsée au sommet l’abandonna, laissant place au découragement. Quittant le chemin, elle gagna les arbres et s’assit par terre.


        Bilan de sa première journée : échec sur toute la ligne.


        Wyatt lui offrirait-il la chance d’une seconde journée ?


        *  *  *


        M. Smith était parti depuis déjà vingt minutes et Imogene n’était toujours pas revenue. Wyatt acheva donc quelques rangements et mit le bus en marche.


        La journée n’avait pas été particulièrement glorieuse mais au moins Imogene n’avait-elle pas brisé le sternum de l’infortuné M. Smith par des compressions thoraciques intempestives. Et, si elle ne possédait pas les clés de la culture locale, elle s’était révélée bonne infirmière.


        Conduisant lentement, il prit la route de la colline. C’était là qu’il lui avait dit d’aller et ce fut là qu’il la trouva, assise à l’écart parmi les arbres, les genoux relevés, la tête dans les mains. Se garant sur le bas-côté, il attendit qu’elle vienne le rejoindre.


        — Comment ça va ? demanda-t-il avec sollicitude quand elle se fut assise à côté de lui.


        Son dos raide, la façon dont elle regardait droit devant elle, en disaient long sur son abattement, sa déception et peut-être même son sentiment d’échec.


        — Très bien, répondit-elle sèchement sans lui accorder le moindre regard. On y va ?


        La petite crâneuse ! A l’évidence, elle n’allait pas bien du tout mais même sous la torture elle aurait refusé de le reconnaître ! Elle avait quarante-cinq minutes pour se détendre avant qu’ils n’atteignent la bourgade où il avait ses habitudes.


        Il préférait descendre à l’écart des autoroutes dans de petits motels modestes et familiaux. Ils étaient impeccablement tenus, l’ambiance y était chaleureuse, on connaissait les dates de son passage et on lui réservait toujours une bonne chambre. La décoration était en général hideuse et les couleurs indéfendables, mais, après des années de vie cosmopolite, cela le changeait et l’amusait.


        Il fallait espérer qu’il reste une chambre libre malgré la grande compétition annuelle de pêche à la truite. Le motel ne comptait que dix chambres et, en suivant l’allée de gravier, il vit qu’il y avait déjà dix voitures garées sur le parking.


        — Attendez-moi ici, Imogene, dit-il en descendant du bus. Je vais vérifier qu’ils ont bien gardé une chambre.


        — Très bien, dit-elle du bout des lèvres.


        Obtenir une réponse aussi brève d’une femme aussi loquace était un exploit.


        Trouver une seconde chambre libre en plus de celle qui lui était habituellement réservée serait aussi un exploit.


        Sinon, une chambre pour deux, voilà ce qui les attendait.


        *  *  *


        Sans doute trop fatiguée, Imogene ne fut frappée par ce que Wyatt avait dit que lorsqu’il eut disparu à l’intérieur du motel. Je vais vérifier qu’ils ont bien gardé une chambre.


        Une chambre ? Une seule chambre ?


        Lequel d’entre eux l’occuperait ? Lequel allait passer la nuit dans le bus ? Il fallait tirer cela au clair. Aussi rapidement que le permettait son corps endolori, elle parvint à s’extraire du bus pour le rejoindre.


        Accoudé au comptoir de la réception, il riait et bavardait avec une femme avenante, sans doute la propriétaire du motel, qui semblait boire ses paroles, les joues roses d’excitation.


        Stupéfaite, Imogene le regarda. Il était l’image même du charme et de la séduction. Un masque de plus pour ce Fregoli des montagnes. Masque qu’il n’avait jamais arboré pour elle. Sans doute ne l’en trouvait-il pas digne. Cela tombait bien. Elle non plus ne se mettrait pas en quatre pour lui plaire.


        Sans ménagement, elle l’interpella.


        — Docteur Beechum !


        Puisqu’il prenait un malin plaisir à écorcher son nom, elle ferait de même et continuerait à l’appeler Beechum au lieu de Beauchamp, même et surtout si cela le mettait en rogne.


        — Je vous demande pardon, docteur Beechum, avez-vous bien dit une chambre ?


        Il se retourna vers elle et perdit aussitôt son expression souriante.


        — Oui. Heureusement que Mlle Arlène a pu la réserver pour nous.


        — Pour nous ?


        — Oui, une chambre double.


        — A partager ? demanda-t-elle, tombant des nues.


        Elle avait été folle de promettre à Amanda de défendre son job coûte que coûte. Elle aurait dû se contenter de venir l’aider chez elle. Elle ne serait pas condamnée à partager une chambre avec un homme qui était tellement… tellement… tellement… euh ! tellement… autoritaire…


        — C’est ce que je fais toujours avec Amanda, répondit-il en venant vers elle. Elle n’y voit pas d’inconvénient.


        — Normal, vous êtes cousins ! De toute façon, telle que je la connais, même si cela lui déplaisait, elle n’aurait rien dit !


        Voyant l’air interdit d’Arlène et consciente d’avoir haussé le ton, elle se tut brusquement. Ce serait elle qui irait dormir dans le bus, voilà tout. Mais à la pensée des tables d’examen en vinyl qui lui tendaient les bras, elle se sentit capituler. Elle était trop épuisée, trop endolorie, pour supporter pareil supplice.


        — Emma-Jean a eu une journée difficile et hier elle m’a aidé à monter une charpente. Elle n’en peut plus, dit Wyatt à Arlène sur un ton d’excuse.


        Incapable de réagir, Imogene le vit adresser un clin d’œil indulgent à leur hôtesse et se laissa entraîner vers la chambre.


        — Faites-vous couler un bon bain bien chaud, cela vous détendra. Je vais aller prendre votre sac de voyage dans le bus, je le mettrai derrière la porte, puis j’irai chercher de quoi dîner.


        — Il n’y a vraiment pas d’autres chambres disponibles ?


        — Pas à moins de cinquante kilomètres, répondit-il, la main sur la poignée de la porte, déjà prêt à sortir. Voulez-vous que nous y allions ?


        Faisant le tour de la chambre du regard, elle sentit son accablement croître. Pour ne rien arranger, tout était du goût le plus douteux.


        — Ils tournent des films porno ici ? demanda-t-elle avec un soupir. C’est le décor idéal.


        Il émit un rugissement qu’elle identifia comme un gigantesque éclat de rire.


        — Je crois même entendre la musique en fond sonore, reprit-elle d’un ton lugubre. Du banjo…


        — Le banjo est la bande-son obligée des films porno, dit-il en hoquetant de rire.


        Il sembla se calmer et regarda autour de lui.


        — Je suis d’accord avec vous, dit-il. La moquette orange et le frigo vert fluo sont atrocement criards mais au moins tout est d’une propreté impeccable. Ceci dit, tenez-vous vraiment à partir ? Si oui, allons-y.


        Il semblait sincère. Elle avait le choix. Cinquante kilomètres de route ou un bain chaud tout de suite ? Il n’y avait pas à hésiter.


        — Non, c’est très bien ainsi, répondit-elle.


        Au point où elle en était, tout lui était indifférent à part dorloter son corps meurtri et se réfugier dans le silence et l’eau chaude. Entrant dans la salle de bains, elle verrouilla la porte derrière elle.


        Peu à peu, sous l’effet apaisant du bain, la situation lui parut moins terrible. Y compris l’obligation de partager la chambre avec Wyatt. Elle avait transporté ses troncs d’arbre, suturé illégalement ses plaies, supporté sa hargne. Elle pouvait bien passer une nuit à quelques centimètres de lui. D’accord, hier, elle avait été à deux doigts de le trouver follement attirant. Mais aujourd’hui, c’était bien fini.


        A condition bien sûr qu’il ne parade pas torse nu sous son nez.


        Deux coups retentirent à la porte de la salle de bains.


        — Le dîner est là, fit la voix de Wyatt. C’est encore chaud.


        C’était un ordre implicite. Sortez de là et à table ! Trop fatiguée pour protester, elle sortit précipitamment de l’eau bienfaisante et entrouvrit la porte avec précaution. Comme promis, il avait déposé son sac derrière la porte. Si elle avait été seule, elle aurait enfilé une robe sur sa peau mouillée. Au lieu de quoi, elle fut obligée de brutaliser son pauvre corps meurtri pour le sécher avec une serviette. Puis elle mit le seul pyjama qu’elle avait apporté, un top à bretelles et un boxer-short en coton rose bonbon avec des motifs rouge vif de traces de baisers. Pour faire bonne mesure, elle enfila une robe par-dessus. L’homme des bois ne serait autorisé à entrevoir son anatomie que s’il le méritait.


        Elle le trouva dansant d’un pied sur l’autre dans un coin de la chambre, à côté de la table.


        — Je ne savais pas ce que vous aimiez, dit-il. Comme la compétition de pêche à la truite bat son plein, il y a une baraque où j’ai pris le « fish and chips » local. Du poisson frit, avec des pommes de terre rôties et des légumes.


        — C’est parfait, dit-elle en s’asseyant et en libérant ses cheveux de la serviette qui les enturbannait.


        — Pour en revenir au cas de M. Smith, enchaîna-t-il d’un ton professoral en prenant place de l’autre côté de la table, c’est ce qu’on appelle une méthémoglobinémie. C’est-à-dire une surproduction de méthémoglobine entraînant une pigmentation de la peau. Je vous épargne les détails mais il en est affecté depuis la naissance. Il y a encore une soixantaine d’années, des légendes populaires couraient autour de ce trouble.


        — Et que disaient ces légendes ?


        — Que c’était une malédiction punissant une union consanguine.


        — Oh, c’est horrible !


        — La vérité est que, il y a environ deux cents ans, une famille avec une floppée d’enfants est venue s’établir à Troublesome Creek. Et que tous avaient la peau bleue.


        — Comment cela se fait-il ? demanda-t-elle, la honte de sa bévue s’effaçant devant une curiosité toute professionnelle.


        — Par un hasard ahurissant, les deux parents étaient porteurs du gène de la maladie et l’ont transmis à leurs enfants. Cette histoire est un cas d’école. En cent ou cent cinquante ans, avec un si grand nombre de porteurs du gène à l’origine de la communauté, beaucoup de gens en ont hérité. Il suffit que deux d’entre eux se marient pour que leur enfant ait la peau bleue. C’est un sujet sensible pour ceux qui sont affectés par ce gène.


        — Et moi qui ai mis les pieds dans le plat ! Je suis consternée d’avoir blessé M. Smith.


        — Vous étiez de bonne foi.


        — N’y a-t-il pas moyen de le débarrasser de ce trouble ?


        — Non, bien qu’il y ait des traitements d’accompagnement. Certains les suivent, d’autres non. Mais il est rare d’avoir la peau aussi bleue que M. Smith. Dans la plupart des cas, c’est une simple coloration.


        L’homme qui lui donnait posément des explications scientifiques lui sembla tout à coup très éloigné de celui qui depuis deux jours la mettait en boule. Le nouveau masque qu’il arborait était un bon masque. Presque amical.


        — Je suis désolé de ne pas vous avoir avertie avant de prendre la route. Pour ma défense, M. Smith ne vient pas souvent en consultation.


        Surprise de le voir s’excuser, elle reporta son attention sur le dîner auquel ils n’avaient pas encore touché. Le poisson, entouré d’une croustillante friture de farine de maïs, était particulièrement appétissant et elle en prit une bouchée.


        — Je comprends que vous ne soyez pas ravie de notre installation, dit-il en souriant, mais elle présente des avantages. On y trouve une nourriture délicieuse et la vue… Ah, la vue ! Une merveille, surtout à l’approche de l’automne !


        Tiens, tiens… Lui faisait-il du charme ? Quand il le voulait, il avait un sourire craquant.


        — En effet, ce poisson est exquis, dit-elle en se resservant. Quant aux couleurs de l’automne, je vous le rappelle, vous m’aurez peut-être signifié mon congé d’ici là.


        Il se renversa sur sa chaise, la vrillant de son regard sombre. Allait-il la renvoyer sur-le-champ ?


        — Quant à moi, dit-elle, ce n’est pas la difficulté qui me fait fuir.


        — Qu’est-ce qui vous fait fuir ?


        — Rien de précis, répondit-elle, songeuse. La monotonie. La monogamie. La répétition. Les choses comme ça.


        Ce n’était sûrement pas un hasard si tous ses ex l’avaient trouvée inconstante. Pourtant elle avait toujours été franche sur le fait qu’elle ne se fixerait jamais nulle part ni avec personne.


        — Alors vous allez adorer ce job. On ne s’ennuie jamais.


        — Devrons-nous systématiquement partager la même chambre ? Mes expériences de cohabitation ont toujours été désastreuses. Même avec Amanda, j’avais du mal à partager une chambre quand nous étions étudiantes. J’ai besoin de mon espace vital et de tranquillité.


        — C’est légitime, dit-il en se versant de l’eau. Ce soir, je m’efforcerai de ne troubler ni l’un ni l’autre. Ensuite, nous prendrons des chambres séparées. Marché conclu ?


        — Marché conclu.


        Rassurée, elle savoura son poisson. Les choses ne tournaient pas si mal, finalement. Retrouvant sa légèreté d’esprit, elle vit d’un autre œil l’épisode de l’homme bleu.


        — M. Smith avait le visage tellement bleu avec une barbe tellement blanche ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer en pouffant. On doit le prendre pour un Schtroumpf !


        — Il est interdit de faire des plaisanteries sur les patients ! dit-il en éclatant de rire et en lui lançant une petite boulette de pain.


        — Mais je ne plaisante pas ! Je suis très perturbée par cet épisode. Et pas seulement par cet épisode d’ailleurs.


        Elle se mordit la langue, mais trop tard. Quelle mouche l’avait piquée de faire cet aveu stupide ? Vexée, elle voulut lui envoyer elle aussi une boulette à la figure mais rata sa cible.


        — Peut mieux faire, dit-il en rattrapant la boulette au vol avec un grand sourire.


        Phrase à double sens ?


        Peu importait. Autant lui abandonner le dernier mot.


        Et oublier qu’elle avait eu chaud au cœur en le voyant sourire.


        *  *  *


        Wyatt allait et venait dans la chambre, obligeant malgré elle Imogene à suivre chacun de ses mouvements. Elle se sentirait mieux quand toutes les lumières de la chambre seraient éteintes et qu’il serait sous sa couette, réduit à une masse informe. Et tant pis pour lui si le lit était trop petit, et lui trop grand, trop fort, trop baraqué.


        Manque de chance, elle aimait justement les hommes trop grands, trop forts, trop baraqués… Comment ne pas fantasmer ? Il devait avoir des mains puissantes, une bouche ensorcelante. Et peut-être même le pouvoir de rendre romantique le son infâme du banjo. Parmi ses multiples masques peut-être y avait-il celui du Dîner-en-Tête-à-Tête préludant à d’autres distractions ? Voilà qui adoucirait agréablement le fait qu’elle était pour de longs mois prisonnière des montagnes Appalaches.


        Fermant les yeux, elle s’adossa à la tête du lit, les genoux entre les mains, raide et crispée de la tête aux pieds. Comment se détendre avec cet énergumène qui lui volait le calme et la paix dont elle avait besoin ? Elle ferma les paupières mais avoir les yeux clos décuplait ses sens à une vitesse supersonique. Elle ne le voyait plus mais percevait chacun de ses mouvements. Les effluves de l’Eau du Montagnard — sans aucun doute son eau de Cologne préférée — lui parvenaient en ondes si troublantes qu’elle ne put s’empêcher de relever les paupières pour l’observer à la dérobée.


        Elle connaissait les limites de sa résistance. A moins qu’il n’exhibe soudainement le masque du Pervers Sexuel, c’est elle qui ferait les premiers pas.


        Mais pas tout de suite. Pas ce soir.


        Profitant de ce qu’il était sorti de la chambre pour emporter les reliefs du dîner, elle se débarrassa à la hâte de sa robe et s’enfouit sous les couvertures, vêtue de son seul pyjama. Quand il revint, elle était couchée, lui tournant le dos. Mais la position allongée entraîna d’autres désagréments. Son corps la faisait abominablement souffrir. Le simple fait de détendre ses muscles réveillait d’insupportables courbatures. Furieuse contre elle-même, elle ne put retenir quelques gémissements involontaires…


        *  *  *


        A son retour dans la chambre, Wyatt ne fut pas surpris de trouver Imogene au lit. Après une telle journée et le halage des bûches la veille, sans compter la route qu’elle avait faite pour rejoindre les Appalaches, c’était normal.


        Aussi silencieusement qu’il le put, il verrouilla la porte, ferma les rideaux et éteignit les lumières sauf celle qui lui permettait de travailler sur son ordinateur. L’avantage d’avoir une clientèle peu nombreuse était qu’il y avait moins de papiers à remplir. Mais ils devaient être rigoureusement tenus pour justifier sa demande de financement.


        Un gémissement étouffé lui fit lever le nez de l’écran. Imogene semblait se tordre de douleur sous les couvertures.


        — Voulez-vous un calmant ?


        — Non, tout va bien.


        Petite menteuse ! Elle ne tenait pas plus de trente secondes dans la même position.


        — Allez-vous gigoter comme ça toute la nuit ?


        — L’effet du bain chaud est en train de s’évanouir, gémit-elle en se couchant sur le ventre, le nez enfoui dans l’oreiller.


        — C’est le dos qui vous fait mal ?


        — Le dos, les épaules, les bras, les hanches, les jambes. En fait j’ai mal partout.


        — Voyons ça, dit-il.


        Repoussant sa tablette, il vint s’asseoir sur le bord du lit, saisit la couverture et la repoussa jusqu’à la taille.


        — Que faites-vous ? demanda-t-elle en tournant vers lui un regard accusateur. Et comment se fait-il que vous, vous n’ayez pas mal après votre chute et votre blessure ?


        — Tenez-vous tranquille et laissez-moi faire, répondit-il en appliquant une pression de la main sur son dos. Je suis un montagnard. Autant dire une bête sauvage. Bébés, on nous fait rouler du haut des sommets pour nous endurcir.


        — Je ne veux pas de votre aide. Ni de vos histoires stupides.


        — Je sais que vous pensez séduire les hommes en étant désagréable, Imogene. Mais pour une fois taisez-vous, dit-il en effectuant de nouvelles pressions entre les omoplates. Et essayez de ne pas bouger, bien que vous soyez la femme la plus entêtée que j’ai jamais rencontrée.


        Pouvoir à son tour l’asticoter un peu ne lui déplaisait pas. Mais, à son grand étonnement, elle n’essaya plus de se redresser et resta silencieuse sous le mouvement de ses mains.


        En l’occurrence, elle n’était qu’une patiente. Il ne devait pas penser à la peau douce qui roulait sous ses doigts tandis qu’il lui pétrissait les épaules, nouées par l’effort de la veille… et peut-être aussi par l’effet qu’il lui faisait. Après quelques minutes, il sentit qu’elle se détendait enfin.


        — Votre haut de pyjama me gêne, dit-il. Ne vous en faites pas. Je ne vais pas profiter de la situation.


        Le nez dans l’oreiller, elle eut un faible signe d’assentiment. Sans doute la douleur avait-elle eu raison de sa prudence. Il remonta un peu le petit haut de coton et l’aida à le faire passer elle-même par-dessus sa tête.


        Puis il reprit son massage.


        Après tout, qu’y avait-il d’érotique à aider un patient à enlever un vêtement qui gênait les soins ?
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        Pourtant comme Imogene avait la peau douce ! Wyatt fit descendre ses mains le long du dos dénudé, travaillant les muscles de part et d’autre de la colonne vertébrale.


        Les petits gémissements qu’elle poussait exprimaient de moins en moins la douleur et de plus en plus le plaisir. En commençant à la masser, il n’avait voulu que la soulager. A présent il avait le souffle court, la bouche sèche. Cette femme obstinée, exaspérante, c’était du désir qu’elle lui inspirait maintenant.


        Mais il avait tellement insisté pour qu’ils partagent la même chambre qu’il ne pouvait avoir la goujaterie de se montrer entreprenant. Ni l’audace de presser ses lèvres sur cette nuque délicate. Ou l’impudence de caresser ces formes appétissantes.


        Et encore moins la hardiesse d’envoyer ses propres vêtements promener et de se glisser dans le lit auprès d’elle. Pourtant la façon dont elle s’étirait comme un chat entre ses mains ne l’aidait pas à conserver son sang-froid.


        — Comme c’est bon, dit-elle dans un murmure, le nez dans l’oreiller.


        La sentant se détendre sous ses mains, son imagination galopait de plus belle. Il croyait sentir sa peau satinée frissonner sous les baisers brûlants qu’il rêvait de laisser courir le long de son dos. Il avait l’impression que les muscles qu’il se donnait tant de mal à dénouer se contractaient pour qu’elle puisse arquer tout son corps vers lui. Fantasmes…


        — Je vous préfère comme ça, dit-elle tout bas.


        — Comment, comme ça ? demanda-t-il en s’éclaircissant la gorge.


        — Gentil. Attentionné.


        Elle ne croyait pas si bien dire. Il lui consacrait vraiment toute son attention ! Repoussant nerveusement les couvertures qui le gênaient, il suivit la colonne vertébrale jusqu’aux deux délicieuses fossettes qui creusaient le haut de ses hanches, juste au-dessus de la ridicule petite culotte de pyjama rose bonbon.


        Les femmes qu’il fréquentait habituellement étaient des admiratrices de l’ère victorienne, dentelle et soie comprises. Mais cette petite culotte de coton qui emprisonnait un postérieur délicatement rebondi pouvait aussi inspirer des idées…


        — Il vous arrive pourtant, continua-t-elle à marmonner, de vous conduire comme un âne.


        — C’est bien la première fois que je me fais traiter d’âne par une patiente !


        Cela aurait dû refroidir sa libido. Mais c’était les muscles d’une cuisse fuselée qu’il essayait à présent de détendre.


        — Je ne suis pas une patiente. Ni Emma-Jean. Je suis Imogene. Et j’essaie… enfin je m’efforce… de contrôler mes impulsions…


        — Moi aussi, figurez-vous.


        — Ah bon ? Vous avez du mal avec le contrôle de vos impulsions ? demanda-t-elle dans un bâillement, visiblement plus qu’à moitié endormie.


        Ils ne parlaient pas de la même chose.


        — Oui, répondit-il rageusement. A présent taisez-vous et tâchez de vous endormir.


        — Comment dormir avec vos grandes mains d’homme posées sur moi ? dit-elle d’une voix qui semblait provenir des limbes.


        — Est-ce qu’au moins vous vous sentez mieux ? demanda-t-il en se redressant.


        — Mumm ! Oh oui, dit-elle avec un soupir de bien-être qui le mit au supplice. Merci. Vous pouvez vous en aller maintenant.


        Elle en avait de bonnes. S’en aller, alors qu’il avait sous les yeux les courbes rebondies de son corps, qu’elle était livrée à son bon plaisir et que, s’il n’avait été un gentleman, il lui aurait été si facile de la posséder. Il n’avait plus qu’à éteindre les lumières et à aller prendre une bonne douche. La seconde de la journée. C’était leur premier jour de travail en commun et elle le faisait déjà craquer. Sans qu’il ait été fichu de seulement l’embrasser.


        Trouver le sommeil allait être bigrement difficile.


        *  *  *


        Imogene eut l’impression d’être tirée du sommeil par la caresse d’une grande main chaude dans ses cheveux et une voix rocailleuse l’appelant par son nom.


        Tout ensommeillée, elle sourit. A sa grande surprise, quand elle ouvrit les yeux, Wyatt n’était pas penché sur elle, la câlinant amoureusement, mais debout au pied du lit, secouant le matelas et l’interpellant d’un ton impérieux.


        — Debout, il est temps.


        — Vous n’étiez pas assis à côté de moi il y a une seconde ?


        — Pas du tout. Je suis prêt à partir.


        En effet, il avait son sac tout bouclé à la main et arborait déjà son masque le plus revêche, celui du Docteur-Je-Sais-Tout.


        — Il faut être sur la route dans une heure maximum. La chambre est à vous, préparez-vous, dit-il en se dirigeant vers la porte.


        Se rappelant à temps qu’elle avait enlevé son haut de pyjama, elle attendit qu’il fût sorti pour bondir hors du lit et se précipiter dans la salle de bains.


        Il avait été si gentil la veille ! Il ne devait pas être du matin. Sans doute, à l’inverse du loup-garou, ne s’amadouait-il qu’à la clarté de la lune. Maintenant que le soleil brillait, il redevenait l’âne buté qu’il était.


        En un temps record, elle fut douchée, brossée, coiffée, habillée, ses affaires emballées. Et moins d’une demi-heure plus tard elle était dans le bus, clignant encore des yeux et n’aspirant qu’à une tasse de café. Pendant que Wyatt s’activait dans la salle d’examen, elle mit la machine en marche et s’octroya une double ration de crème et de sucre.


        Quand elle vivait avec Scott, l’heure du réveil était le moment le plus dur de la journée. Il se levait avant l’aube pour aller traire les vaches et trouvait naturel de réclamer son petit déjeuner quand il revenait à 6 heures du matin alors qu’elle dormait encore profondément. Aussi avait-elle appris à s’arracher au sommeil en un clin d’œil.


        Mais avoir dormi dans la même chambre que Wyatt la mettait dans un état proche de la gueule de bois et elle avait du mal à émerger.


        — Comment vous sentez-vous ce matin ? demanda-t-il en s’encadrant dans la porte de la salle d’examen.


        — Mes courbatures ont presque disparu. C’est grâce à vous. Merci.


        — Il faut que nous parlions, dit-il en s’approchant.


        L’esprit en alerte, elle reposa son mug.


        Cela commençait mal.


        Avait-elle de nouveau commis une gaffe dont elle ne se souvenait pas ? Anxieuse, elle l’observait. Il semblait débattre intérieurement de quelque chose mais gardait un silence de plomb.


        Parler, mais de quoi ?


        — Wyatt, quel est le problème ? demanda-t-elle, tendue.


        Elle était à mille lieues de se douter de ce qui allait se passer…


        Avant qu’elle ait fini sa phrase, il l’avait déjà plaquée contre la cloison.


        Elle sentit sa bouche brûlante, avide contre la sienne. Certes, elle s’était attendue à ce que, un jour ou l’autre, il essaie de l’embrasser. Mais un premier baiser de cette intensité, de cette violence, comment aurait-elle pu l’imaginer ? Prise au dépourvu, elle laissa ses sens répondre pour elle tandis qu’il se pressait contre elle, les genoux fléchis, l’étreignant de son grand corps massif.


        Un baiser comme celui-là, elle n’en avait jamais rencontré sur les lèvres, caressantes ou gourmandes, taquines ou sensuelles, d’aucun homme. Ce baiser-là la submergeait comme une vague de fond, la brûlait comme de la lave en fusion, enflammait ses lèvres, sa langue, sa bouche, la faisait tressaillir au plus profond d’elle-même.


        Quand il releva la tête, elle ne put que le fixer, égarée, chancelante, les bras noués autour de ses épaules, la tête vide, animée d’une seule envie, qu’il l’embrasse encore et encore.


        — J’aime votre façon de parler, dit-elle, haletante.


        Mais, à la seconde même où elle allait céder à la pulsion de coller ses lèvres aux siennes, il s’écarta soudain.


        — Il faut y aller, dit-il abruptement. Terminez votre café et regagnez votre siège.


        Embrasser l’infirmière. Voilà sans doute la première chose qui figurait ce matin à l’ordre du jour du Dr Wyatt Beechum. Maintenant que c’était fait, il passait à autre chose et allait s’installer au volant.


        Bien obligée de venir s’asseoir sur le siège passager à côté de lui, elle boucla sa ceinture et tourna ostensiblement son regard vers la vitre.


        — Eh bien, voilà une bonne chose de faite, fit-elle entre ses dents.


        *  *  *


        Penché sur la fiche du patient qu’il examinait, Wyatt essayait de chasser Imogene de son esprit.


        Après lui avoir déclaré qu’ils devaient parler, il n’avait rien trouvé de mieux que de se jeter sur elle et de l’embrasser à pleine bouche. Comme un adolescent boutonneux incapable de déclarer à la plus jolie fille de l’école qu’elle lui plaît et qui, aussitôt effrayé de sa propre audace, s’enfuit ensuite à toutes jambes. Ce qu’il avait fait en la plantant là pour regagner son siège.


        Après le départ du patient, il alla la trouver à l’avant du bus.


        — Patient suivant ? demanda-t-il.


        Au regard qu’elle lui lança, elle le traitait mentalement d’une jolie sélection de noms d’oiseaux. L’essentiel était qu’elle ne les lui jette pas publiquement à la figure.


        — Il n’y a plus de patients et c’est l’heure de déjeuner, répondit-elle sèchement, appuyée d’une hanche contre la tablette qui soutenait la machine à café, les bras croisés sur la poitrine.


        — Je n’ai pas faim.


        — Menteur, dit-elle en s’approchant d’un air menaçant.


        Aïe. C’était maintenant qu’elle allait lui voler dans les plumes. Pourvu qu’il n’y ait aucun patient dans les parages.


        — Vous êtes mort de faim et même si vous ne l’êtes pas vous allez faire comme si. Parce que, docteur, tous vos patients ont apporté de bons petits plats, comme vous me l’avez si bien expliqué le premier jour.


        Surpris, il la vit éclater de rire.


        — La charmante vieille demoiselle Dottie m’a expliqué que, puisque vous venez toujours la veille de la réunion mensuelle de l’Association de la Grange, ils ont décidé de la faire aujourd’hui plutôt que demain afin de vous inviter à leur fête.


        Ce jour-là, le cabinet itinérant s’était posé à côté d’une ancienne école de campagne convertie en salle de réunion. Toutes les portes du petit bâtiment couvert de vigne vierge étaient ouvertes et on pouvait y voir de longues tables débordantes de plats soigneusement recouverts de papier d’aluminium. Tout autour, les convives, assis sur leurs chaises, semblaient attendre.


        Amer retournement de situation, Imogene paraissait prendre un plaisir narquois à lui expliquer — à lui ! — les coutumes locales.


        — D’après ce que j’ai compris, il n’y a plus beaucoup de fermiers parmi la population. Comme la Grange est une association d’entraide entre les agriculteurs, ils n’ont plus grand-chose à faire. Mais ils entretiennent la tradition et payent leur cotisation pour avoir le plaisir de se retrouver, de faire un bon repas, d’organiser des jeux et de faire de la musique.


        — De la musique aussi, vraiment ? demanda-t-il en l’observant avec perplexité.


        Elle avait débité tout cela sur un ton sarcastique qui l’inquiétait. Ce n’était pas en se moquant des patients qu’elle les mettrait en confiance.


        — Et pas n’importe quelle musique, mon cher, fit-elle en pouffant. De la bonne vieille musique folklorique, sur laquelle on danse en claquant des mains et en tapant des pieds ! C’est ce qui se passera après le déjeuner.


        Pourvu qu’elle change de ton avant le début de la consultation, c’était tout ce qu’il demandait. En attendant, elle lui lançait un regard en coin peu rassurant.


        — Ils nous attendent. Mieux vaut y aller tout de suite, docteur, si vous voulez que vos chers patients vous aiment comme quelqu’un de la famille et appellent leurs amis pour dire du bien de vous. C’est votre grande chance, ce raout en pleine brousse !


        Comme il se dirigeait vers la porte, elle lui saisit le bras. A ce contact, il se sentit frémir mais avant qu’il ait pu réagir elle avait de nouveau pris la parole.


        — Ce qui veut dire que vous allez devoir vous montrer charmant. Suivez donc vos propres conseils, docteur, au lieu de vous conduire en brute stupide comme vous le faites depuis ce matin.


        Lui lâchant le bras, elle sortit sans attendre qu’il la suive.


        D’accord, elle était folle de rage.


        Mais cela aurait pu être pire.


        Ouf !


        *  *  *


        Horrifiée du nombre de calories qu’elle avait absorbées en vingt-quatre heures, Imogene s’abstint de jeter ne fût-ce qu’un regard vers la table des desserts.


        Exactement comme Wyatt s’abstenait en ce moment de la regarder.


        Pourtant, il avait beau faire comme si elle n’existait pas, elle sentait bien qu’il ne cessait de la surveiller. Il veillait même à laisser libre la chaise à côté de lui. Pas besoin d’être grand psychologue pour comprendre qu’il n’était pas tranquille de la savoir en liberté au milieu des patients.


        Mais elle avait besoin de se retrouver. Au moins jusqu’à ce qu’elle ait compris ce que signifiait le baiser furieux qu’il lui avait donné le matin même. Aussi fut-elle heureuse de s’installer au bout d’une table inoccupée pour réfléchir.


        Elle était condamnée à six mois d’Appalaches en compagnie de Wyatt. A elle de trouver le moyen d’apaiser la tension entre eux.


        Et comment calmer leurs nerfs.


        Les moyens ne manquaient pas !


        Elle pouvait l’inviter à la masser autant qu’il le voudrait. A laisser courir ses mains sur elle à sa guise. Il avait de bonnes mains. Ni trop douces, comme souvent celles des médecins. Ni trop rudes. Avec un toucher très particulier.


        Ou bien lui offrir une nuit d’amour. Il lui montrerait de quoi les hommes des montagnes étaient capables. Ensuite, elle regagnerait sa chambre à elle et, le lendemain, le calme régnerait entre eux.


        Elle pourrait même lui proposer de l’aider pour la construction du chalet. A condition qu’il n’y ait pas de troncs à traîner. Sans qu’elle sache pourquoi, l’idée de voir les murs du chalet monter au milieu des bois lui faisait plaisir.


        Un gazouillis de conversations lui annonça l’arrivée de deux vieilles dames qui s’installèrent à côté d’elle. L’une d’elles sortit son ouvrage de son sac et se mit à tricoter, et elles commencèrent à questionner Imogene avec curiosité. Qui était-elle ? D’où venait-elle ? Aimait-elle la région ? Redoutant de commettre une gaffe, elle répondait avec circonspection. Mais soudain un silence survint, et elle paniqua. Les premiers mots qui lui vinrent aux lèvres furent un mensonge ridicule.


        — Wyatt cherche quelqu’un pour tricoter une couverture, il voudrait en offrir une au bébé d’Amanda.


        Comme s’il se souciait d’un cadeau pour le bébé ! Elle, elle avait déjà prévu le sien. Un joli berceau qui arriverait par la poste et qu’elle aiderait Amanda à monter. Le bricolage, c’était son affaire.


        A son grand soulagement, sa réflexion stupide, loin d’avoir des conséquences catastrophiques, éveilla l’enthousiasme passionné de Divina, la dame au tricot, et de son amie. Quel serait le meilleur point de tricot pour une couverture de bébé ? La plus jolie couleur ? Et pourquoi pas un bonnet et des chaussons assortis ?


        Gagnée par leur entrain, Imogene finit par se rendre compte qu’elle leur avait commandé un trousseau complet pour le cadeau que Wyatt ferait au bébé. Comme si la situation n’était pas assez difficile avec lui, elle allait devoir l’informer qu’il aurait une commande à payer !


        Partagée entre l’étonnement et la fierté de n’avoir blessé personne en une heure de conversation, elle quitta les deux charmantes vieilles dames. Elle s’était fait deux amies sans avoir besoin de les accabler de compliments et de paroles sucrées. Comme si les gens avaient besoin de ces simagrées ! Il suffisait d’être soi-même et de s’intéresser aux autres. Elle avait été bien sotte de se laisser influencer par les recommandations de Wyatt.


        Elle le trouva dans ce qui avait été la cour de l’école, en compagnie d’autres hommes et d’un monsieur âgé qu’ils avaient vu le matin en consultation, M. Shoemaker. Ils jouaient au fer à cheval, sorte de jeu de boules local où le fer à cheval remplaçait les boules. Si Wyatt s’imaginait mettre en pratique ses excellents principes pour se faire bien voir de la population, c’était plutôt raté. Son visage était renfrogné et une tension à couper au couteau émanait de sa grande carcasse.


        Le vieux monsieur, par contre, rayonnait de joie. Tandis que Wyatt lançait un fer à cheval avec une telle violence qu’il atterrit dans les plates-bandes, M. Shoemaker se pencha vers lui.


        — Quel bonheur de vous voir de retour au pays, mon garçon. C’est tellement injuste que votre père vous ait fait porter la responsabilité de ce drame. Je déplore que vous n’ayez pas pu vous expliquer tous les deux avant qu’il ne s’éteigne.


        — En effet, je suis content d’être revenu, répondit Wyatt en se raidissant visiblement.


        Bien qu’elle se tînt discrètement à l’écart, il l’aperçut.


        — Prête pour reprendre les consultations, Emma-Jean ?


        — Oui, docteur, répondit-elle avec un sourire où elle ne mit cette fois aucun sarcasme.


        Tout à coup, elle le sentait, il avait besoin de son aide. Les rôles s’étaient renversés. Il se dirigea à grands pas nerveux vers le bus et elle se sentit obligée de converser un moment avec les joueurs.


        — Il paraît que la musique va démarrer d’un instant à l’autre ? demanda-t-elle. Nous viendrons l’écouter après avoir reçu les patients. Merci encore de votre invitation. Il y a longtemps que je n’avais pas fait un aussi bon repas.


        — Nous comptons sur vous le mois prochain ! lança l’un des hommes.


        S’approchant d’elle, M. Shoemaker la prit par le bras.


        — Veillez sur Wyatt, Emma-Jean, dit-il à mi-voix. Il a eu son lot de malheur et de chagrin.


        — Vous étiez un ami de son père ? demanda-t-elle, déconcertée.


        — Oui, dans notre jeunesse. Mais après la mort du gosse, il s’est isolé.


        La mort du gosse ? En effet, Amanda lui avait dit que Wyatt avait perdu son frère. Bêtement, elle s’était imaginé que c’était dans un accident de voiture avec leur mère, puisqu’elle aussi était morte. Evidemment, s’il s’agissait d’autre chose et que le père en avait fait porter la responsabilité à Wyatt…


        Le vieil homme la regardait, ses yeux pâles emplis d’inquiétude et de bonté. Elle eut le sentiment qu’il lui confiait une mission. Cédant à un élan, elle le serra dans ses bras et lui posa un baiser sur la joue avant de tourner les talons et de rejoindre le bus en courant.


        — Ça va ? demanda-t-elle à Wyatt qui s’affairait déjà.


        — Très bien, répondit-il d’une voix qui sonnait faux.


        — Je sais que cela ne me regarde pas…


        — … mais vous allez quand même me questionner. Alors, autant que je vous résume la situation. Mon père est mort cet hiver. Nous ne nous étions ni vus ni parlé depuis mon entrée au collège. Satisfaite ?


        — Vous deviez avoir un sérieux différend pour en arriver là.


        — Oui, plutôt, répondit-il évasivement.


        — Moi non plus je ne parle pas beaucoup à mes parents, dit-elle tristement. Un ou deux mails par mois, c’est tout. Ils voyagent beaucoup, je ne sais jamais où ils sont.


        — Pourquoi voyagent-ils autant ?


        — Je n’ai jamais très bien compris pourquoi. Quand j’étais enfant, je n’aimais pas beaucoup changer d’endroit. C’est tout le contraire à présent. La seule fois où j’ai essayé de me fixer, ça n’a pas marché.


        Sentant qu’elle allait s’égarer à parler d’elle, elle se ressaisit. C’était à lui qu’elle s’intéressait.


        — Vous avez perdu votre maman, n’est-ce pas ?


        — Oui. Beaucoup trop tôt !


        — Je suis désolée, dit-elle, émue de ce cri du cœur. Je voudrais vous réconforter, et je ne sais pas comment.


        — Vous savez très bien comment vous pourriez me réconforter, Emma-Jean, répondit-il, la voix soudain plus sourde, en s’avançant vers elle dans l’espace restreint.


        Ciel ! Allait-il de nouveau la plaquer contre la cloison alors qu’un patient pouvait faire irruption d’un instant à l’autre ? Le pire était qu’elle se sentait frémir d’avance à cette perspective.


        — Ce que vous évoquez ne me déplaît pas, Wyatt, dit-elle en souriant. Je serais heureuse de vous faire ronronner de plaisir et oublier tous vos soucis. Mais je ne veux pas que vous vous fassiez des idées. Ce genre de choses se termine en général mal et n’amène rien de bon.


        Des sentiments, par exemple. Des liens, des entraves. Et elle, elle ne voulait se sentir liée par rien.


        — Vous êtes très prévenante, répondit-il, une ironie cinglante dans la voix. Mais ne vous en faites pas pour moi, Emma-Jean. J’ai compris que vous n’étiez pas le genre de personne avec qui construire une relation durable. Pour vous dire la vérité, je suis même surpris que vous ayez répondu à l’appel d’Amanda. A mon avis, sa demande est arrivée à un moment où, pour une raison ou une autre, vous aviez besoin de changer d’air.


        — De quel droit jugez-vous mes motivations ? demanda-t-elle, piquée.


        — Vous avez raison, répondit-il froidement. Je vais travailler sur mes dossiers. Si aucun patient ne vient dans la demi-heure, nous prendrons la route pour Bent Reed.


        S’installant à son ordinateur, il ne sembla plus lui prêter la moindre attention.


        De quoi était-elle allée se mêler ? Elle n’aurait jamais dû chercher à le faire parler.


        Juste l’informer de la commande de layette qu’il allait devoir payer.


        Et l’inviter à partager son lit le soir même.
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        Un panneau de signalisation annonça Bent Reed. Ouvrant grand les yeux, Imogene attendit avec curiosité de découvrir la ville tandis que Wyatt quittait la route à deux voies et engageait précautionneusement le bus sur un vieux pont étroit.


        — J’ai vu le panneau mais je ne vois pas la ville, dit-elle, espérant le tirer de son humeur renfrognée.


        — Elle est en hauteur. Vous allez être déçue. Ce n’est pas vraiment une ville, plutôt un ensemble de maisons groupées autour d’un bureau de poste. Ici, la rivière sort souvent de son lit. C’est pourquoi le lieu s’appelle Bent Reed, en référence aux roseaux couchés par les flots. La végétation sur les rives est souvent décimée.


        — Il faut que j’apprenne à déchiffrer les noms des villes, dit-elle en souriant.


        — Je ne connais pas l’histoire de chacune, répondit-il en descendant du bus qu’il venait de garer à proximité du bureau de poste.


        A travers la vitre de l’espace de consultation, elle le vit faire nerveusement les cent pas le long du bus. Comme s’il suffisait d’exhiber sa grande carcasse autoritaire et impatiente pour attirer la foule !


        Des silhouettes pourtant s’approchaient. Une petite femme menue, portant sur sa hanche un bambin dont le bras était tenu par un plâtre couvert de dessins vert fluo. Elle était accompagnée d’un adolescent presque aussi grand qu’elle.


        Dès qu’Imogene les eut accueillis dans le bus, malgré son plâtre le bout de chou lui tendit les bras, comme s’il voulait se jeter dans les siens. Pour l’attraper au vol, elle dut laisser tomber le stéthoscope.


        — Voilà un fan de Superman, dit-elle en riant avant de le caler solidement contre sa hanche.


        — Il n’a peur de rien, répondit sa mère avec un soupir. Il dévale les escaliers, le perron, n’importe quoi, sans crainte de tomber. Il va me donner une crise cardiaque.


        Se penchant, elle ramassa le stéthoscope sur le sol.


        — J’espère que cela ne se casse pas ?


        — Ne vous en faites pas, c’est solide. Suivez-moi dans la salle d’examen et voyons si Superman accepte qu’on l’examine avec.


        — Laissez-moi me présenter, dit la jeune femme. Je m’appelle Emily, mon grand garçon est Brandon, et vous avez Michael dans les bras.


        En leur souriant, Imogene installa le petit bonhomme sur la table d’examen.


        — J’ai l’impression que le plâtre le démange beaucoup, docteur Beechum, dit-elle à Wyatt qui les avait rejoints.


        La salle d’examen était tellement exiguë qu’elle contenait à peine trois personnes. Quatre personnes plus un tout-petit, cela rendait tout mouvement impossible.


        — Viens avec moi boire un bon jus de fruits pendant que le Dr Beechum examinera Michael, dit-elle à l’aîné des enfants en lui posant une main amicale sur l’épaule.


        — Non, je veux rester, fit le garçon, buté, en se dégageant de son étreinte d’un mouvement brusque.


        Il observa anxieusement les gestes de Wyatt.


        S’installant sans insister dans l’embrasure de la porte pour faire de la place, elle attendit que Wyatt ait besoin d’elle, répondant par un sourire aux risettes et aux regards que lui adressait le petit Michael. Un flirt avec un petit amoureux de deux ans et demi ! Quoi de plus mignon ?


        — Les démangeaisons sont normales. Le bras se remet très bien, dit Wyatt après avoir examiné le petit bonhomme.


        C’était étrange, il s’adressait ostensiblement au frère aîné qui, semblant rassuré, passa sans ménagement devant elle et sortit.


        L’urgence était de soulager le bras irrité du petit garçon. Mais sa lourde pathologie, une épilepsie idiopathique, fut ensuite longuement évoquée par Wyatt et la maman, qui semblait à bout de forces.


        Les laissant parler du traitement, elle s’approcha du petit garçon qui, les bras tendus, semblait la réclamer. Incapable de résister, elle le prit dans ses bras et, tandis qu’il reposait avec confiance sa tête au creux de son épaule, elle lui caressa le dos et se mit à le bercer doucement.


        Quoi de meilleur que de tenir un enfant contre soi ? Si elle arrivait un jour à concilier son goût de l’itinérance avec l’éducation d’un enfant — et si elle dénichait un père possible ! —, elle sauterait sur l’occasion de devenir elle aussi maman.


        Ses passages en pédiatrie constituaient ses meilleurs souvenirs professionnels. Quand sa vie allait mal, c’était ce type de poste qu’elle recherchait, cela lui faisait du bien. Les tout-petits ne trichaient pas. Et s’ils arboraient un masque, c’était celui du courage.


        *  *  *


        — Allons, Amanda, à moi, ta meilleure amie, tu peux bien dire qui est le père !


        Appuyées toutes les deux contre la tête de lit, Amanda et Imogene bavardaient. Jolen était partie faire des courses. C’était l’occasion rêvée pour faire parler Amanda du père de son enfant, et comprendre ce qui n’allait pas entre eux.


        — Inutile de parler de lui, répondit Amanda en s’enfonçant dans sa pile d’oreillers.


        Perplexe, Imogene l’observait. La ressemblance entre Amanda et Wyatt était frappante. Mêmes yeux et mêmes cheveux presque noirs, même si ceux d’Amanda étaient lisses et soyeux quand ceux de Wyatt avaient tendance à boucler. Pour tout dire, ils tenaient le plus souvent de la tignasse embroussaillée.


        — Si tu n’as pas l’intention de l’épouser, c’est que tu as quelque chose à lui reprocher. Je te connais, Amanda. Tu crois aux happy ends et tu es prête à te précipiter vers l’autel.


        — Plus maintenant.


        — Si tu ne veux plus voir un homme dont tu attends un enfant, c’est qu’il a fait quelque chose de mal. C’est mon devoir d’amie de te protéger. Dis-moi tout.


        — Je n’ai pas besoin d’être protégée, Imogene. Il n’est pas concerné, c’est tout. Je t’assure, c’est mieux comme ça. Moi, maman et le bébé, nous nous suffirons amplement. D’ailleurs, il faut que je pense à trouver un prénom.


        — Je suggère Lizzie ou Œdipe…


        — Pourquoi Lizzie ?


        — A cause de Lizzie Borden. Juste au cas où ton gosse serait tenté plus tard d’assassiner son père à coup de hache, comme dans le célèbre fait divers !


        — Quelle horreur ! Veux-tu te taire ! La compagnie de Wyatt ne te réussit pas. Tu deviens aussi sinistre que lui !


        — Est-il comme ça avec toi aussi ? Je pensais que sa mauvaise humeur m’était réservée.


        — Il est tout le temps comme ça, répondit Amanda avec un soupir. Pourtant, je t’assure que je me suis efforcée de le rendre plus sociable.


        Une lueur malicieuse s’alluma soudain dans son regard.


        — Dis-moi un peu ce qui s’est passé entre vous. Cela ne me fera pas de mal d’entendre quelques potins. Je veux tout savoir, même si je te dispense de me parler de ses attributs virils et de ses exploits intimes.


        — Tu vas être déçue, répondit Imogene en riant. Notre relation n’a rien d’intime.


        Pour être franche, c’était pourtant bien son but. Le temps qu’elle passerait à échafauder des plans pour y arriver lui éviterait au moins de s’embourber dans le dangereux marécage des sentiments…


        *  *  *


        En se levant le dimanche, Imogene décida de ne pas se soucier de Wyatt de toute la journée. Ce serait un répit salutaire pour elle et pour lui. Elle allait le laisser abattre des arbres et empiler des bûches tout son soûl et ronchonner à sa guise dans sa chère montagne.


        Cette décision ne fit pas long feu. Avant le déjeuner, l’idée que le Dr Risque-Tout risquait le pire, seul dans les bois, peut-être déjà blessé par sa tronçonneuse, lui fit réviser ses plans. Ayant préparé à la hâte des sandwichs au beurre de cacahuète et à la confiture, elle les mit dans un panier avec des bouteilles d’eau fraîche, sauta dans sa voiture et gravit la pente à vive allure.


        Arrivée au but, elle arrêta le moteur et écouta le bruit de la tronçonneuse qui lui parvenait, assourdi, à travers les arbres. Munie de son panier, elle contourna le vieux bus peinturluré comme elle l’avait fait le premier jour. Mais, aujourd’hui, elle ne vit personne. Le long du chalet, les troncs débités, y compris ceux qu’elle avait hâlés à la sueur de son front, étaient alignés en piles régulières.


        Mais de Wyatt, point.


        Tendant l’oreille, elle essaya de repérer d’où venait le bruit. Mais une heure plus tard, le son s’arrêtant parfois de longs moments, elle ne l’avait toujours pas localisé. Chaque instant de silence la mettait dans tous ses états. Et si Wyatt était blessé ?


        Enfin, le son lui permit de s’orienter. Coupant à travers les arbres, elle hurla son nom à pleins poumons dès qu’elle l’aperçut.


        — Wyatt !


        Peut-être avait-il discerné sa présence parmi le monceau de troncs abattus et tronçonnés qui l’encerclaient, car il ôta ses bouchons d’oreille et se tourna vers elle.


        — Je n’ai pas besoin de vous, Imogene.


        — Vous avez plutôt besoin d’une bonne d’enfants, en effet. Vous êtes seul au fin fond de la forêt, maniant une tronçonneuse, et vous ne voyez pas le problème ? Franchement ?


        — Voilà des éternités que les hommes scient du bois, dit-il d’un air excédé. Les femmes ont eu le temps de s’y habituer et de cesser de se mettre les sangs à l’envers.


        — Bien sûr…, fit-elle en cheminant difficilement au milieu de l’amas de branches, de troncs et de sciure qui jonchait le sol. J’ai apporté le déjeuner.


        Ayant gagné la remorque accrochée à un petit tracteur qu’elle ne connaissait pas, elle se hissa sur la plate-forme et s’assit, balançant ses jambes, le panier posé à côté d’elle.


        — Je suis sûre que vous raffolez des sandwichs au beurre de cacahuète et à la confiture.


        — Je vais être direct, Imogene. Si je mange un de vos sandwichs, vous me ficherez la paix ?


        — Pas forcément, dit-elle en s’installant plus confortablement. Encore heureux que j’aie pu tenir jusqu’à l’heure du déjeuner avant de venir voir si vous étiez blessé à mort.


        Voyant qu’il prenait un sandwich dans le panier et venait s’asseoir en silence sur la remorque, elle se tut un instant.


        — Etes-vous fâché contre moi ?


        A son tour, elle saisit un sandwich et en mordit une bouchée. Une toute petite bouchée, suivie d’une grande goulée d’eau. Une nourriture aussi roborative n’était pas l’idéal pour mener une conversation délicate.


        — Non, répondit-il avec une expression butée.


        — Pourtant vous en avez l’air.


        — Vous ne croyez pas que votre façon de vous imposer est parfois pénible ?


        — D’accord, j’ai un peu insisté pour travailler avec vous. Mais à part ça…


        — Si vous le dites.


        L’observant en silence, elle vint à bout de la moitié de son sandwich.


        — Amanda m’a dit que l’enclos de pierres blanches sur la montagne était un cimetière, dit-elle pour changer de sujet.


        — Pourquoi avez-vous parlé de cela avec elle ? demanda-t-il d’une voix tellement calme, tellement contrôlée, que c’en était suspect.


        — Parce que vous ne me répondez jamais quand je vous pose des questions, répondit-elle en remballant son sandwich, vraiment trop pâteux pour pouvoir discuter librement.


        — Et vous ne vous demandez pas pourquoi ?


        — Oh ! parler vous ennuie. Mais au fond je m’en fiche. Les réponses m’intéressent moins que les questions.


        — Je vois bien que vous vous entêtez à vouloir guérir mes soi-disant blessures psychologiques, dit-il, les yeux fixés au-delà des arbres, évitant visiblement son regard.


        — J’aimerais plutôt vous comprendre. Pour ce qui est de vous guérir, personne ne peut le faire, sauf vous.


        — Quelle sagacité ! fit-il d’un ton persifleur.


        — De toute façon, vous ne faites rien pour qu’il soit facile de vous aider.


        — Cela ne semble pas vous décourager.


        Enfin, il la regardait en face. Mais il avait les yeux si noirs, le regard tellement sombre, qu’il était difficile d’y déchiffrer quoi que ce fût. A part cette injonction : allez-vous-en.


        — Je me contente des bribes d’informations que je recueille sur vous. Ainsi, certains me demandent de veiller sur vous. Pourquoi ? Vous préservez jalousement un mystérieux cimetière dans les bois. Pourquoi ? Vous ne semblez pourtant pas être un serial killer.


        — Il s’agit peut-être d’un serial killer du XVII e siècle ! C’est un très vieux cimetière, vous savez.


        — Est-ce là que vos proches et votre frère sont ensevelis ?


        Mauvais calcul ! Il se tut, avala en quelques bouchées le reste de son sandwich avec force rasades d’eau, puis il se leva et quitta la remorque.


        — Je ne comprends pas pourquoi cette question vous embarrasse, dit-elle tandis qu’il sautait de la plate-forme.


        — Pourquoi n’interrogez-vous pas plutôt Amanda sur tout ça ? J’ai l’impression que vous ne vous privez pas de cancaner, toutes les deux.


        — Elle ne m’a pas dit grand-chose, excepté que ce carré de pierres blanches était un cimetière. Mieux, elle répondait à toutes mes questions que c’était à vous que je devais les poser, que ce n’était pas à elle d’y répondre.


        Au grand dam d’Imogene, Amanda gardait bouche cousue sur deux sujets. Le père de son enfant et Wyatt. Ce halo de mystère ne faisait qu’attiser sa curiosité.


        — Et qui vous a parlé de Josh ? demanda Wyatt.


        — M. Shoemaker hier, répondit-elle.


        — Ah ! Je vois…


        — Il se fait du souci pour vous. Et vous voulez savoir la vérité ? Moi aussi.


        — Il y a des gens qui aiment se faire du souci, fit-il en s’éloignant.


        Voyant qu’il fixait une chaîne à un tronc abattu pour le tracter, elle prit son panier et alla s’asseoir à l’écart pour lui laisser le champ libre. Au moment où, le premier tronc étant bien amarré sur la remorque, il renouvelait l’opération avec un autre, l’appel insistant d’un Klaxon retentit dans les collines. Aussitôt, il releva la tête et regarda d’un air inquiet dans la direction du chalet.


        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en sautant sur ses pieds et en regardant dans la même direction que lui.


        — Un coup de Klaxon prolongé. C’est comme cela que l’on s’appelle ici pour se faire descendre de la montagne.


        — Cela veut dire que quelqu’un vous envoie un signal ?


        — J’en ai l’impression…


        Un sentiment d’angoisse la saisit à la gorge.


        — Amanda…, s’écria-t-elle.


        Affolée, elle se lança dans une course folle à travers les arbres. Elle n’aurait jamais dû monter dans la montagne. Elle était responsable d’Amanda. Peut-être Jolen était-elle venue chercher de l’aide, laissant Amanda livrée à elle-même.


        — Pas si vite, Imogene. Attention.


        La voix de Wyatt, qui courait après elle dans la pente, retentissait dans son dos.


        — C’est sûrement Jolen, Wyatt.


        S’aidant des arbres pour contrôler sa course, elle parvint à ne pas déraper sur la terre grasse et bourbeuse. Il avait plu dans la semaine. Sous les futaies, le sol était encore humide.


        — Faites attention, Imogene. Vous allez vous blesser, criait-il, loin derrière elle. Ce n’est pas comme ça que vous aiderez Amanda.


        Dans sa hâte, elle le distançait de beaucoup. Ayant sauté une rigole au bas de la pente, elle arriva enfin en vue du chalet, à bout de souffle et luttant contre un lancinant point de côté.


        Un vieux SUV déglingué recouvert d’une peinture de camouflage était garé non loin. Quelqu’un, sans doute son propriétaire, gisait sur le dos, à plusieurs mètres du véhicule.


        — Wyatt ! cria-t-elle d’une voix forte. Un homme au sol devant chez vous.


        Il lui suffit d’un coup d’œil pour voir que l’un des bras de l’homme était gonflé de façon spectaculaire, avec des marques sur la main et le poignet.


        — Œdème avancé, cria-t-elle de nouveau pour que Wyatt, qui dévalait la pente derrière elle, soit informé sans perdre de temps.


        — Mais c’est Ed Fuller ! s’exclama-t-il en la rejoignant.


        — Doc…, fit l’homme d’une voix haletante.


        — Ma parole, Ed, vous avez été mordu par un serpent, diagnostiqua aussitôt Wyatt.


        — Oui, un mauvais serpent. Un copperhead venimeux, articula Ed dont la respiration était terriblement sifflante. Cette fois, je me sens vraiment mal.


        Cette fois ? Cela sembla faire sursauter Wyatt.


        — Combien de fois avez-vous été mordu par un copperhead venimeux, Ed ? demanda-t-il. Trois fois ? Quatre fois ?


        Ed ne répondit pas mais son visage augmentait de volume de façon impressionnante.


        — Grands dieux ! dit Wyatt. Regardez moi ça !


        Regarder quoi ? Que voulait-il dire ? Et pourquoi était-il soudain devenu livide ? Avec stupéfaction, elle le vit se ruer vers le vieux bus peinturluré et se saisir de la portière avec une telle violence qu’il se cogna avant de l’ouvrir. Toute la vieille carcasse trembla quand il y pénétra.


        D’après les bruits sourds et les chapelets de jurons qui s’en échappèrent, il devait se livrer à l’intérieur à un saccage en règle. En tout cas il semblait dans une rage qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer. Mais ce n’était pas le moment de s’interroger sur ce qui se passait entre Wyatt et ce bus. Elle avait plus important à faire. Contrôler le pouls du malheureux Ed et la régularité de son souffle.


        — Comment vous sentez-vous, Ed ? demanda-t-elle. Ne vous en faites pas. Nous sommes là.


        Inquiète de l’accélération de son rythme cardiaque, elle allait appeler Wyatt quand elle le vit surgir du bus par la portière arrière, brandissant une seringue d’épinéphrine, effectivement tout indiquée en cas de grave réaction allergique.


        — Mon père était allergique aux piqûres d’abeille, dit-il d’un ton si rogue qu’il aurait aussi bien pu aboyer.


        Sentant qu’elle avait intérêt à se taire, elle le regarda faire une injection dans la cuisse d’Ed.


        — Je vous injecte de l’adrénaline, Ed. Cela vous aidera à respirer. Si vous avez l’impression que vos poumons sont bloqués, c’est uniquement l’effet de l’angoisse. Un homme comme vous peut surmonter ça.


        Faisant écran de son corps entre les deux hommes, Imogene s’ingénia à dissimuler à Ed que Wyatt était en train d’aseptiser un couteau de poche pour le cas où il faudrait procéder à une trachéotomie de fortune afin de dégager les voies respiratoires.


        — Après cette piqûre, vous allez vous sentir beaucoup mieux, dit-elle en se penchant vers Ed. Nous allons vous conduire à l’hôpital.


        Comme elle, Wyatt observait attentivement la respiration de l’imprudent. Quand celle-ci parut s’améliorer, il eut un mouvement de tête vers le SUV, se demandant visiblement dans quel véhicule ils pourraient s’embarquer tous les trois. Utiliser la petite voiture rouge, dont la banquette arrière était encore occupée par les précieux cartons, était exclu.


        — Qu’y a-t-il à l’arrière de votre voiture, Ed ? demanda-t-il.


        — Un aquarium avec le serpent, dit-il avec difficulté. N’en parlez pas à ma femme, elle me tuerait.


        — Reste votre camion à plate-forme, Wyatt, risqua Imogene.


        — En effet, mais on ne tient qu’à deux dans la cabine du conducteur. Je vous préviens, dit-il en lui lançant un clin d’œil moqueur, en voyageant sur la plate-forme avec Ed vous allez de nouveau enfreindre la loi.


        Sans relever la moquerie, elle se dirigea vers le camion, abaissa le hayon, sauta sur la plate-forme et glissa ses bras sous les aisselles d’Ed pour aider Wyatt à le hisser à côté d’elle.


        — Calez-vous bien, recommanda-t-il, et ne lâchez pas Ed de l’œil. Nous allons nous rendre à la caserne des pompiers pour qu’ils fassent venir un hélicoptère. La réaction œdémateuse d’Ed m’inquiète. Elle n’est pas habituelle pour une morsure de copperhead. Cognez au carreau si vous avez besoin de moi.


        Affermissant la position du malade qu’elle maintenait de ses bras et de ses jambes, elle ne pensa plus qu’à le rassurer tandis que le camion démarrait, les ballottant inconfortablement.


        — Cette expédition sur une plate-forme de camion est une aventure, Ed, mais tout va bien se passer, dit-elle en souriant. Et, entre nous, vous feriez bien de renoncer à capturer des serpents !


        — C’est mon hobby, siffla-t-il avec une tentative de rire. Si un serpent a ma peau, cela évitera à Suzanne de me la faire.


        Il semblait reprendre du poil de la bête, mais ce n’était pas une raison pour qu’elle relâche sa vigilance. L’assurant plus fermement contre elle, elle posa la main sur son poignet pour lui contrôler le pouls. Le pire serait qu’ils aient à pratiquer en urgence une trachéotomie sur le bord de la route.


        *  *  *


        En regagnant son camp de base auprès du chalet, Wyatt prit dans la voiture d’Imogene les clés, le sac et le porte-monnaie que, dans leur précipitation, elle y avait laissés. Il les plaça dans la boîte à gants de son camion, qu’il verrouilla. Il ne voulait pas exposer les effets personnels d’Imogene au moindre risque, d’autant qu’il l’avait laissée régler seule le transfert d’Ed vers l’hôpital tandis que lui-même regagnait la montagne.


        Dans l’urgence, ils n’avaient rien rangé ni fermé et cela ne cadrait pas avec ses habitudes. Il aimait avoir les choses sous contrôle. Les arbres qu’il abattait. Le chalet qu’il édifiait. Le 4x4 qu’il conduisait. Or, depuis qu’il avait dû entrer dans le vieux bus de son père, il avait l’impression désagréable de perdre le contrôle des événements.


        Muni d’une bouteille d’eau, il entreprit l’ascension de la montagne jusqu’au point où il avait abandonné ses outils, appelé par le Klaxon d’Ed, avant de courir derrière Imogene.


        Elle, il n’arrivait pas à la contrôler.


        D’ailleurs, elle-même ne se contrôlait pas. Pas étonnant qu’elle ait la bougeotte. L’effet sans doute d’un manque total de maîtrise de soi et de contrôle de ses impulsions. Elle attrapait le premier fil rouge que le hasard lui tendait. Une fois qu’elle avait vu où il la menait, elle en saisissait un autre, toujours au petit bonheur la chance.


        Il respira à pleins poumons.


        Le parfum de la terre et de la mousse, plus prononcé sur le versant nord, la rudesse de l’écorce des arbres entre lesquels il cheminait, la fatigue familière qui se répandait dans ses muscles, tout cela c’était la montagne, sa montagne. La paix bienfaisante qui s’en dégageait l’aiderait peut-être à chasser le maléfique vieux bus bleu de ses pensées. Certes, il avait eu le bon réflexe en allant chercher le sérum anti-venimeux dont il s’était tout à coup rappelé l’existence. Mais pénétrer dans cet antre l’avait profondément perturbé. Sur le moment, il en avait même voulu à Ed.


        Des heures plus tard, en pleine forêt, il avait encore besoin de se concentrer sur les senteurs de terre et de pins pour vider ses narines des relents d’air confiné, de vieux mégots et de fonds de whisky qui flottaient dans l’étroit espace. L’odeur renfermée et moisie des vieux meubles, le parfum âcre et entêtant du charbon resté depuis l’hiver précédent à côté du poêle ventru — tout cela lui rappelait malencontreusement la dernière fois où il avait mis les pieds dans ce maudit bus.


        Sans compter le choc de se trouver nez à nez avec les photos posées sur la vieille télé hors d’usage — des photos de lui, de Josh, polaroïds ou photos posées, défraîchies et jaunies par le temps et l’humidité…


        Arrivé au but, Wyatt inventoria ses outils pour être sûr qu’aucun ne manquait, ramassa le panier de pique-nique d’Imogene et le posa avec sa tronçonneuse sur la remorque du tracteur, puis il se mit au travail. Accrocher les troncs abattus au tracteur lui facilitait grandement la tâche pour les tirer ensuite jusqu’au chalet.


        Malheureusement, l’effort physique laissait son esprit trop libre de vagabonder. Ses pensées l’entraînaient dans les plus obscurs recoins de lui-même. Des souvenirs de son père, des images d’une époque révolue, venaient le harceler. Ainsi que le sentiment poignant du vide de la montagne, maintenant que sa famille avait cessé d’y vivre et d’y mourir comme elle l’avait fait durant des siècles.


        Comme une onde de fraîcheur, l’image d’Imogene venait se superposer à ces sombres pensées. Une femme comme elle pouvait faire oublier bien des choses. Evoquer sa silhouette, son visage, était certes beaucoup plus plaisant que ressasser le passé…


        A la réflexion, il n’avait pas été très agréable avec elle aujourd’hui. Même si elle était la reine des casse-pieds, elle avait été très efficace face au cas de Ed. Pleine de bonne volonté et même conciliante.


        Il irait lui exprimer sa reconnaissance.


        Dès ce soir.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      6.


      
        Un bruit de verre cliquetait dangereusement sur le siège arrière de la petite voiture rouge. Une vraie voiture de nana frivole, au volant de laquelle Wyatt se trouvait pour descendre de la montagne. Pendant toute la durée du trajet jusqu’à la maison d’Amanda, l’agaçant cliquetis ne cessa pas un seul instant.


        Une fois arrivé, il se saisit du sac à main d’Imogene et le cala sous son bras, conscient de l’allure incongrue que cela lui donnait. Etait-ce une image de ce que les femmes faisaient endurer aux hommes ? Puis il attrapa à l’arrière les cartons apparemment remplis d’objets fragiles. Rendre à Imogene le service de les décharger était bien le moins qu’il puisse faire pour elle.


        Pour une fois, il n’utilisa pas sa clé pour entrer par la cuisine, mais frappa à la porte principale. Ce fut Imogene qui vint ouvrir. En la voyant il eut un coup au cœur. Un short en denim de dimension minimaliste. Un petit haut bariolé rouge, blanc, bleu, pas plus couvrant qu’un haut de Bikini.


        — Je vous ai rapporté votre voiture, dit-il en guise de salutation, incapable de trouver autre chose à dire.


        Il ne s’attendait pas à la trouver dans une tenue pareille et restait fasciné. Quand elle posa une main sur sa hanche, son attention fut attirée vers des courbes enchanteresses et son trouble augmenta. Remarquant que, de l’autre main, elle tenait la porte résolument fermée derrière elle, il chercha son regard derrière la mèche blonde qui retombait sur ses yeux.


        — Venez-vous m’offrir des fleurs et vos excuses pour m’avoir abandonnée avec Ed ? demanda-t-elle.


        — Oubliez les fleurs et acceptez les excuses. Puis-je entrer ? demanda-t-il en désignant du regard la porte close.


        — Pour quoi faire ? Vous sentez très bon pour un homme des montagnes, vous ne semblez pas avoir besoin d’une douche. Avez-vous profité de ce que j’avais Ed sur les bras pour vous prélasser dans un bain de lait et de mousse ?


        Diable ! Elle lui en voulait.


        — Je n’ai pas besoin de bain de mousse. J’ai fait ma toilette à la façon des pionniers !


        — C’est-à-dire ?


        — Dans la rivière. Je n’ai pas l’habitude d’aller me coucher dans ma tente en empestant comme un putois après avoir sué toute la journée dans la montagne.


        Pour se gagner ses bonnes grâces, il fallait qu’il se mette au diapason de son impertinence, il le sentait. Cela marchait apparemment, car elle lui ouvrit enfin la porte en grand mais, dès qu’il fut entré, elle lui tourna le dos et, le laissant en plan, se dirigea vers la cuisine.


        La masse de ses cheveux blonds était remontée sur le sommet de sa tête en un chignon instable. Un friselis de petites boucles vaporeuses dansait à la naissance de sa nuque, attirant irrésistiblement le regard vers le dos souple et ondulant.


        — Je ne m’attendais pas à vous voir, lança-t-elle par-dessus son épaule. Je pensais que vous étiez terré dans les bois, à ressasser Dieu sait quoi, jusqu’à ce que je vienne de nouveau vous en extirper ou que le devoir vous appelle vers votre cabinet ambulant.


        Une fois dans la cuisine, elle désigna la table d’un geste.


        — Faites attention en posant les boîtes, dit-elle. C’est très fragile.


        — Il est tard, répondit-il en déposant sa charge. Si vous aviez voulu m’extirper de la montagne, comme vous dites, vous l’auriez fait plus tôt.


        — Croyez-vous que j’aurais perdu une demi-heure sur les routes de montagne pour vous arracher à votre terrier alors que je dois préparer le dîner pour Amanda et Jolen ?


        — Si je vous dérange, je peux revenir à un autre moment. Ou vous laisser vaquer tranquillement dans la cuisine et aller voir Amanda et tante Jo.


        Comme elle ne répondait pas, il se tourna vers les boîtes.


        — Qu’est-ce que vous avez laissé traîner sur la banquette arrière de votre voiture au lieu de les apporter dans la maison ?


        — Des tasses à thé. Des cuillères. Et aussi des dés à coudre. Des objets miniature en fait. Des bricoles.


        En parlant, elle surveillait la cuisson d’un plat. Quoi que ce fût, cela embaumait.


        — Pourquoi traîner ces babioles avec vous ? demanda-t-il, amusé.


        — Ce sont des souvenirs de tous les endroits où j’ai vécu. Ainsi, je ne peux pas oublier mon propre parcours.


        Ayant reposé le couvercle sur une cocotte où mijotait quelque chose qui, d’après le fumet, était à base de tomates, elle se mit en devoir d’ouvrir les cartons. Intrigué, il la regarda en sortir une multitude de petits objets, certains enveloppés dans du papier journal, d’autres étant sortis de leur emballage. Au fond de l’un des cartons se trouvait un grand coffret de verre. Elle le sortit avec précaution, le posa sur la table, et commença à y ranger les bibelots au fur et à mesure qu’elle les défaisait de leur papier.


        Toute une litanie de souvenirs pour touristes, portant le nom de leurs sites ou villes d’origine, prirent place dans le coffret dans un ordre apparemment bien défini, traçant la chronologie de ses pérégrinations d’un bout à l’autre du pays.


        Silencieux, il l’observait. Elle mit beaucoup de temps et d’application à venir au bout de sa tâche, déplaçant les objets quand elle en avait oublié un, jusqu’à ce que chacun ait trouvé sa place. Tous, sauf un. Une petite marmite de grès vantant le cheddar du Wisconsin qu’elle garda un long moment entre ses mains, la tournant et la retournant mais sans faire jouer le fermoir de métal qui retenait le couvercle.


        — Dans combien d’endroits avez-vous vécu ? demanda-t-il.


        — Oh là là, je n’en ai aucune idée. J’ai changé d’école deux ou trois fois par an jusqu’au collège. En fait j’ai passé presque toute ma vie par monts et par vaux. Il fut un temps où je n’aimais pas beaucoup cela.


        Il eut soudain le souffle coupé, comme s’il avait reçu un coup de poing à l’estomac. Il lui fallut plusieurs secondes pour démêler pourquoi.


        Ce n’était pas d’école ou de domicile que lui avait changé. Mais, comme elle, il n’avait cessé d’être par monts et par vaux. D’un hôpital à l’autre. Avec Josh. Observant les symptômes, combattant la maladie sans la vaincre, souffrant d’un sentiment de solitude aussi terrible qu’une maladie. Pas étonnant qu’elle ait accouru à l’appel d’Amanda. Sans doute était-ce pour elle un moyen de se réchauffer un peu. Cette pensée l’émut tant qu’il dut s’éclaircir la gorge avant de parler.


        — Si vous n’aimiez pas changer d’endroit à l’époque, pourquoi le faites-vous maintenant ?


        — Parce que maintenant cela me plaît. Mais je n’exclus pas de m’installer un jour quelque part. Quand j’aurai trouvé l’endroit idéal. On ne s’installe pas pour le plaisir de s’installer. Ce n’est pas une fin en soi. Vous comprenez ce que je veux dire ? Il faut trouver l’endroit où on sait que l’on sera vraiment plus heureux.


        — Qu’est-ce qui fait qu’un endroit est l’endroit idéal ? demanda-t-il. Cela tient-il au climat ? A la situation ? A la campagne ou à la ville ? A des raisons culturelles ?


        — Non, répondit-elle en haussant les épaules et en évitant toujours aussi ostensiblement son regard.


        Retournant à ses fourneaux, elle posa la petite marmite vantant le cheddar du Wisconsin sur le plan de travail tout à côté d’elle. Il n’avait aucun moyen de satisfaire sa curiosité et de découvrir ce que contenait le mystérieux petit objet.


        — Même si j’aime vivre en ville, dit-elle, je n’arrête pas de passer de grandes agglomérations à la campagne profonde. Avant de venir ici, je vivais à Chicago. Et avant ça dans une petite ville perdue dans l’Ohio entre des parcs nationaux et des labyrinthes de grottes peuplés de spéléologues. Et encore avant, à Atlanta.


        — Où cela à Atlanta ?


        — Dans les quartiers Nord.


        Lui-même était à Atlanta à cette époque ! Mais s’il l’y avait croisée, même fugitivement, il s’en serait souvenu. Qu’elle arbore des cheveux blonds comme les blés ou rose fuchsia, elle ne pouvait passer inaperçue.


        — Pourquoi vous déplacez-vous toujours autant ? demanda-t-il en interceptant enfin son regard.


        — Je vous l’ai déjà expliqué, répondit-elle en détournant de nouveau les yeux, signe évident qu’elle n’était pas à l’aise et fuyait la vérité.


        — Parce que vous m’avez expliqué quelque chose ? Première nouvelle…


        — Restez-vous pour le dîner ? demanda-t-elle.


        Il fut moins surpris par le changement de sujet que par le long regard, assorti d’un sourire en coin, qu’elle lui lança.


        — Il faut que nous parlions…, dit-elle.


        C’était le copier-coller de ce que lui-même lui avait dit un certain matin, juste avant de se jeter sur elle pour la plaquer contre la cloison du bus et coller sa bouche à la sienne. Cette invite, si c’en était une, ne le dérangeait pas le moins du monde ! Au contraire !


        — Parler… à votre manière ? Ou parler… à ma manière ? demanda-t-il, répondant par un sourire plein de sous-entendus à son regard effronté.


        Telle qu’il la connaissait, avec son penchant pour la provocation et la plaisanterie, elle pouvait très bien l’aguicher pour se moquer de lui. N’empêche. Elle était follement attirante et il se sentait terriblement tenté.


        — A votre manière…, répondit-elle d’un ton assuré.


        En parlant, elle avait transféré le contenu odorant de la cocotte dans un plat isotherme et subrepticement fait disparaître la petite marmite de grès du Wisconsin dans sa poche. La chose avait été faite de manière trop discrète pour ne pas être suspecte.


        — … mais uniquement après que vous vous serez excusé pour m’avoir laissée tomber avec ce pauvre Ed tout à l’heure. Entre parenthèses, puisque vous me le demandez, il va très bien.


        En lui adressant un sourire qu’il trouva irrésistible, elle saisit le plateau et franchit la porte de la cuisine qui, via le sas, donnait sur l’extérieur, le plus court chemin pour se rendre dans le cottage jumeau de Jolen.


        — Si bien, dit-elle d’un air terriblement enjôleur pendant que la porte se refermait, que si vous restez, vous serez gagnant sur toute la ligne.


        Elle avait disparu avant qu’il ait trouvé la repartie adéquate. La seule qui lui vînt à l’esprit étant :


        — Pourriez-vous enlever tout à fait ce petit haut qui vous couvre déjà si peu ?


        *  *  *


        — Tiens tiens ! Vous êtes resté à ce que je vois, dit Imogene en revenant après avoir apporté leur dîner à Jolen et Amanda.


        Wyatt était exactement où elle l’avait laissé, debout au milieu de la cuisine, dominant l’espace de sa stature massive, dans une attitude figée, le visage fermé. Pourquoi cet air soudain sévère ? Tout à l’heure pourtant il semblait ouvert à toute proposition…


        — Comme je vous ai rapporté votre voiture, répondit-il de sa voix rocailleuse, j’ai le choix entre rester jusqu’à ce que vous me reconduisiez dans la montagne ou y retourner à pied.


        Ayant refermé la porte, elle s’avança vers lui. Le crépuscule était devenu très sombre. Bien qu’il fût tard, le mois d’août dans le Sud était assez chaud pour que l’air de la nuit soit lourd, humide et tiède. Imprimant une légère ondulation à sa démarche, elle ne réprima pas son plaisir de le voir lutter avec lui-même pour ne pas contempler sa poitrine. Oui, il la désirait toujours…


        — Avez-vous faim ? lui demanda-t-elle d’une voix très douce.


        Faim du bon dîner qu’elle avait préparé, faim d’elle-même. Elle se sentait prête à répondre à ses appétits, quels qu’ils soient.


        — Oui, répondit-il, revenant au mode monosyllabique qui l’avait tellement énervée au début.


        Mais cette fois il n’y avait dans sa voix ni colère ni suffisance.


        S’approchant de lui, elle posa les mains sur son torse et laissa doucement courir ses paumes sur les pectoraux puissants, sur les épaules. Il la désirait, il le lui avait prouvé en faisant le premier pas. A son tour maintenant.


        — Vous pouvez m’embrasser si vous en avez envie, murmura-t-elle.


        Bien qu’il gardât les lèvres étrangement pincées, il posa les mains sur ses hanches, manifestement en plein dilemme.


        — C’était une suggestion, dit-elle d’une voix encourageante en lui souriant.


        De nouveau, elle lui caressa les épaules, glissant une main derrière sa nuque et promenant l’autre dans son dos, le souffle un peu court, mobilisant toute son audace pour franchir le pas vers cet homme si grand, si imposant et tellement silencieux. Cela en valait la peine, juste pour voir la façon dont il allait respirer plus vite, pour sentir son torse se soulever et s’abaisser à un rythme accéléré contre ses seins… Mais il ne faisait pas un mouvement, ne bronchait pas. Debout, il la regardait fixement — exactement comme il l’avait fait dans le bus, juste avant de se jeter sur elle.


        Se dressant sur la pointe des pieds, elle lui posa un baiser à la base du cou, là où sa barbe épaisse laissait apparaître la peau et, saisissant ses grandes mains, les attira sur ses hanches.


        — Imogene…


        Il avait la voix tellement étranglée qu’elle s’écarta pour le regarder.


        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, déconcertée.


        — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, dit-il.


        Une ride soudaine barrait son front mais ses mains épousaient avidement le contour de ses hanches.


        — Vos mains ne pensent pas comme vous, dit-elle en souriant, secrètement ravie de le voir lutter avec lui-même.


        Il secoua la tête en soupirant, et, abandonnant ses hanches, dénoua les bras qu’elle refermait autour de son cou. Ne sachant que penser, elle resta immobile, frémissant quand leurs corps s’effleuraient au rythme de leur respiration.


        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


        — S’il y a quelque chose entre nous, les gens vont tirer des plans sur la comète pour nous marier.


        — Si vous n’avez pas envie de moi, ayez le courage de me le dire franchement au lieu d’inventer de fausses bonnes raisons, répliqua-t-elle vertement.


        — Les choses ne sont pas aussi simples que cela, Imogene. La vérité est que vous m’embrouillez les idées. Et quand on ne voit pas soi-même où on va, ce n’est pas facile de maîtriser une relation.


        — Maîtriser une relation ? Vous surestimez mes intentions ! Mais n’en parlons plus… Et excusez-vous plutôt de m’avoir lâchement abandonnée tout à l’heure avec Ed.


        — Il ne craignait plus rien et je vous savais capable de gérer son cas. Si je suis parti, c’est que je devais le faire.


        — Ne me racontez pas d’histoires. Je sais très bien que rien ne vous appelait. Si vous êtes parti, c’est qu’il s’est passé quelque chose quand vous êtes entré dans le bus bleu.


        — Pas du tout. J’avais du travail.


        — Allons donc ! Rien ne vous obligeait à vous précipiter toutes affaires cessantes pour abattre des arbres. Vous ne voulez vraiment pas me dire ce qui s’est passé dans le bus pour vous avoir mis dans un tel état ?


        — C’est assez, Imogene. Vous n’avez tout de même pas la prétention de m’arracher des aveux sous la torture ?


        — Qui parle de torture ? Cela vous ferait du bien d’en parler, au contraire. Mais après tout, vous êtes assez grand pour savoir ce que vous faites.


        Elle soupira. Pourquoi essayer de comprendre quelqu’un qui se murait avec un tel entêtement ?


        — Quant à moi, dit-elle, sentant la moutarde lui monter au nez, ne croyez pas que je cherche absolument à connaître les secrets de votre vie. Parce que, lorsque je suis au courant d’un problème, je ne peux m’empêcher de me faire un sang d’encre. Et franchement, croyez-moi, je n’ai aucune envie de me mettre martel en tête pour vos problèmes.


        — Evidemment, vous auriez plus de mal à repartir sur les routes.


        Grands dieux ! Voilà qu’il retrouvait son arrogance !


        — Au contraire. Cela me ferait partir beaucoup plus vite.


        — Alors pouvez-vous m’expliquer à quoi riment toutes ces histoires que vous faites ? demanda-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.


        Plus que jamais elle eut le regard attiré par ses larges épaules.


        — A quoi cela rime ? Au sexe, Wyatt, au sexe, c’est tout !


        En l’occurrence, un peu de contrôle de ses impulsions n’aurait pas été inutile. Mais elle avait épuisé ses réserves de self-control. Tant pis… Puisqu’elle avait commencé, elle irait jusqu’au bout.


        — Je n’ai pas l’intention de vivre comme une nonne pendant les six prochains mois, figurez-vous. Et puisque vous ne savez pas où vous en êtes et que je vous embrouille, comme vous dites, avec mes soi-disant accès de colère… Je n’aurai pas de mal à trouver quelqu’un d’autre pour occuper mes loisirs.


        Pour rien au monde elle ne renoncerait à sa règle de conduite numéro un. Pratiquer le sexe pour le sexe. Et ne pas se laisser déborder par les sentiments.


        — Mais… je n’ai jamais parlé d’accès de colère…


        — Peut-être. Mais c’était sous-entendu. Et laissez-moi vous signaler en passant que vos patients ont un jugement beaucoup moins désobligeant sur moi que le vôtre. Je crois même qu’ils me préfèrent à vous.


        — Vous avez cette impression parce qu’ils font l’effort de vous accepter comme vous êtes. Ce sont des gens très gentils, vous savez.


        — Dans ce cas, vous feriez bien de prendre exemple sur eux. Cela vous éviterait de vous montrer supérieur et cassant comme vous l’êtes. En dépit de vos bla-bla et de vos simagrées pour être considéré comme un membre de leur famille, vous faites ce qu’il faut pour obtenir le résultat inverse.


        Elle s’interrompit, voyant qu’il avait soudain les narines dilatées et que ses yeux noirs devenaient plus noirs que le charbon. Peut-être était-elle allée trop loin. Si elle voulait arriver à ses fins et l’attirer dans son lit — et elle n’y avait pas renoncé ! — il était sans doute prudent de faire machine arrière.


        — En fait, ils ne demandent qu’à vous aimer, reprit-elle en adoucissant le ton de sa voix. Mais vous vous montrez parfois sévère et fermé avec eux. S’ils ont l’impression que vous allez leur faire une conférence, ils ont plus de mal à se confier.


        — Je ne le crois pas, répondit-il.


        Il avait décroisé les bras, qui pendaient à présent de chaque côté de son corps. Mais cela ne signifiait pas qu’il était plus détendu. Il avait au contraire l’air d’un boxeur en attente du coup à donner ou à recevoir.


        — Ce que j’ai dit est peut-être stupide, fit-elle prudemment.


        — Pas stupide. Juste totalement faux. Vous ne connaissez pas assez la région et la population pour avoir un avis sur les difficultés que je rencontre dans ma pratique.


        — Donc, vous reconnaissez avoir des difficultés ?


        Au lieu de répondre, il saisit les clés de la voiture sur la table.


        — Reconduisez-moi chez moi, dit-il sèchement, sinon je rentre avec votre ridicule petite voiture rouge. A vous de voir, Emma-Jean.


        — Je m’appelle Imogene. Et si vous partez avec ma voiture, j’appelle les flics.


        — Par ici il n’y a pas de flics, mais un shérif. Appelez-le donc tout de suite ! rugit-il.


        Elle haussa les épaules avec indifférence.


        — Je suis bien obligée de vous raccompagner. Je vais même vous préparer de quoi dîner, dit-elle en commençant à empaqueter quelques mets.


        — Laissez tomber. Vous m’avez coupé l’appétit.


        — Je vais quand même vous préparer quelque chose. Sinon vous êtes capable de trucider un ours au couteau de poche. A l’ancienne, comme un pionnier !


        Elle avait peut-être mal choisi son moment pour lui dire ses quatre vérités mais au moins c’était fait. Saisissant son léger pull sur une chaise, elle l’enfila par-dessus son haut trop dénudé. Puis, se tournant vers lui, elle lui tendit d’autorité le sac de nourriture qu’elle avait préparé, lui prit la clé des mains et se dirigea vers la porte.


        — J’y pense ! lui lança-t-elle par-dessus son épaule tandis qu’il lui emboîtait le pas, c’est demain qu’il faut vous enlever vos agrafes. Au moins une chose que je peux faire sans enfreindre la loi. D’ici là, l’envie de vous transpercer avec un objet tranchant me sera passée.


        Tout ce qu’elle lui avait jeté à la figure était juste. Elle ne regrettait pas de l’avoir fait. Mais n’avait-elle pas commis une erreur en montrant son désir, en prenant l’initiative ? L’obligation où elle était de le raccompagner n’arrangeait pas la situation. Qu’allait-il se passer ?


        Elle prit le volant et ils roulèrent en silence. Seuls le bruissement de la brise dans les arbres et le cri des oiseaux de nuit filtraient par les vitres baissées. Cela aurait pu être d’une paix absolue si l’atmosphère entre eux n’avait été aussi pesante.


        Demain, elle reprendrait ses distances. Mieux encore, elle se conduirait avec lui comme il se conduisait avec elle. Brusque et sans égards. Oui. Non. Pas un mot de plus. Il verrait comme cela est agréable.


        Quand ils furent arrivés et lui descendu de voiture, elle se pencha par-dessus le siège du passager et lui tendit le sac de nourriture.


        — Merci, lâcha-t-il, inclinant sa haute silhouette.


        Elle aurait dû répondre quelque chose mais, à son grand désarroi, le flot de paroles qui lui était d’habitude si naturel semblait tari. Fixant alternativement le tableau de bord et la nuit par sa vitre ouverte, elle crispa ses mains sur le volant à s’en faire blanchir les jointures, dans l’attente qu’il se décide à fermer la portière. Sa voix profonde s’éleva enfin dans l’obscurité qui les entourait.


        — Mieux vaut que nous en restions à des relations strictement professionnelles, Imogene. Les choses seront plus claires entre nous.


        Elle mit le contact, attendit sans le regarder qu’il ait refermé la portière et fit demi-tour dans un grand crissement de pneus.


        *  *  *


        Le lendemain matin, Wyatt trouva plus élégant d’aller prendre sa douche chez sa tante que chez Amanda afin de ne pas se trouver nez à nez avec Imogene.


        Depuis l’instant où il l’avait quittée la veille au soir, il lui semblait que tout allait de travers. Il se sentait comme un homme qui avait changé l’ameublement de sa maison mais continuait à s’y mouvoir selon l’ancienne disposition et se cognait à tout bout de champ.


        Quand il arriva, le petit bolide rouge était garé devant le cottage d’Amanda. Quand il repartit, dûment douché et rafraîchi, il n’y était plus. Son malaise s’accrut. Imogene avait-elle brutalement décidé de quitter la région ? Grimpant précipitamment dans son 4x4, il prit la route pied au plancher et, en moins de dix minutes, atteignit le cabinet ambulant.


        De l’autre côté du bus, la petite voiture rouge était garée.


        Adossée au bus, Imogene semblait l’attendre, en bonne infirmière consciencieuse en avance à son travail.


        — Bonjour, dit-il en déverrouillant la porte du bus et en s’effaçant pour la laisser passer.


        — Voulez-vous que j’enlève vos agrafes avant que nous ne prenions la route ? demanda-t-elle sans lui accorder un regard.


        — Oui, c’est une bonne idée, répondit-il en remontant sa manche.


        Il la regarda se laver les mains et se munir du matériel nécessaire, surpris de son silence inhabituel jusqu’à ce qu’elle s’installe auprès de lui, ayant enfilé des gants et saisi des ciseaux.


        — Voulez-vous surveiller ce que je fais dans un miroir ? demanda-t-elle.


        — Non. Vous savez ce que vous avez à faire.


        A l’évidence elle lui en voulait toujours. Malgré cela elle mena toute l’opération avec un tel doigté et une telle diligence qu’il se demandait si elle avait commencé quand elle lui annonça que c’était fini. Comme il déroulait sa manche de chemise, elle se saisit de coton et d’une bande de gaze.


        — Attendez, dit-elle d’un ton impersonnel. Les points de suture saignent un peu. Vous allez tacher votre chemise. Voulez-vous que je vous fasse un pansement ?


        — Je n’ai rien senti. Je ne me suis pas rendu compte que cela saignait. Faites un pansement.


        Comme elle se mettait à la tâche, il s’entendit ajouter :


        — S’il vous plaît.


        Nettoyer et panser son bras ne fut pas long. Avant qu’ils ne prennent la route, elle remit tout en ordre. C’était une chose étrange de la voir s’activer dans un silence absolu. Au début, pourtant, c’était ainsi qu’il aurait voulu la voir. Aujourd’hui, curieusement, il ressentait comme un manque. Une sensation de vide qui lui donnait soudain l’envie de dire n’importe quoi pour qu’elle lui réponde.


        Pendant le trajet, elle observa le même mutisme, au point qu’il appréciait le ronronnement du moteur qui meublait le silence.


        Mais pourquoi se plaindre ? S’en tenir à des relations strictement professionnelles, c’était bien ce qu’il voulait, non ?
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        Par pitié, Imogene allait-elle lui faire la tête encore longtemps ?


        Voilà trois jours que cela durait. On pouvait rester strictement professionnelle sans se montrer désagréable pour autant.


        A la fin du troisième jour, trois des patientes favorites de Wyatt se présentèrent à la consultation. Trois sœurs d’un certain âge, vêtues comme d’habitude avec coquetterie, leurs cheveux blancs fraîchement permanentés et les lèvres rehaussées d’un soupçon de rouge. On aurait pu les prendre pour des triplées bien qu’environ neuf mois et quelques jours les séparassent les unes des autres.


        Elles faisaient toujours tout ensemble. Il leur avait expliqué que cela n’était pas indiqué pour une visite chez le médecin. En vain. Preuve qu’il n’était pas aussi autoritaire avec ses patients qu’Imogene le prétendait.


        Pendant qu’il consultait leurs dossiers, celle-ci semblait rire de bon cœur à un récit dans lequel elles s’étaient lancées en parlant toutes les trois à la fois. D’après ce qu’il comprenait, il était question d’une véritable gourgandine qui avait vampé le cavalier de l’une d’elles lors de la sortie hebdomadaire du club du troisième âge au dancing local.


        En riant avec le trio, Imogene faisait ce qu’il lui avait conseillé. Se faire aimer des patients. Pourtant il en était prodigieusement agacé. Avait-elle besoin de rire autant, de sembler y prendre autant de plaisir ? Elle parvenait même à prononcer correctement leurs prénoms, Arminda, Estaleenie et Genoie.


        Ni elle ni les trois pétillantes vieilles dames ne lui prêtaient la moindre attention. Elles paraissaient s’entendre comme larrons en foire et il était clair qu’elles s’étaient conquises mutuellement.


        — Qui de vous veut passer la première, mesdames ? demanda-t-il.


        Aussitôt, Imogene, pour faire de la place, alla se placer dans l’encadrement de la porte, menaçant dangereusement sa concentration. De par l’exiguïté du lieu, elle le frôla en passant et il reçut de plein fouet l’effluve de son parfum. Un parfum doux et sucré avec un petit quelque chose d’acidulé, qui lui allait à merveille…


        Comme aucune des trois dames ne se portait volontaire, il les interrogea dans l’ordre où elles étaient alignées, vexé. Dès le moment où il avait pris les choses en main, elles étaient devenues muettes comme des carpes.


        Imogene aurait-elle raison de prétendre qu’il glaçait ses patients ? Qu’il ne savait pas s’en faire aimer ?


        — Eh bien, mesdames, laquelle de vous est impliquée dans cette histoire de triangle amoureux ? demanda-t-il d’un ton enjoué, pour voir si elles bavarderaient avec lui comme avec elle.


        — Genoie, répondirent deux d’entre elles avec un bel ensemble en désignant leur sœur.


        — Si j’ai bien compris, mademoiselle Genoie, dit-il en remplissant des ordonnances car elles adoraient repartir avec des ordonnances, vous étiez en train de danser avec votre cavalier…


        — … le même que chaque semaine, dit Genoie, outrée.


        — … et c’est alors que l’autre femme…, dit-il pour relancer le récit.


        Echec ! Il avait beau leur tendre la perche, elles ne réagissaient pas.


        — Cette chipie les a séparés, dit Arminda, mordant finalement à l’hameçon. Et depuis, Genoie ne danse plus avec lui.


        — Il ne l’invite donc plus ? demanda Imogene d’un air empressé.


        Comme si c’était à elle d’assurer la conversation ! Lui aussi en était capable !


        — Quand il se met en tête de me regarder, je détourne les yeux, dit Genoie en se drapant dans sa dignité.


        — Mais s’il vous invitait à danser, que feriez-vous ? demanda-t-il avec empressement pour rester dans le coup.


        — Je dirais non, bien sûr ! A moins qu’il ne me présente ses excuses.


        Bon sang ! Quelle mouche les piquait toutes à exiger des excuses pour un oui ou pour un non ?


        Agacé, il haussa les épaules. Mais au même moment il croisa le regard d’Imogene. Un regard furibond qui signifiait avec une telle éloquence : Moi aussi, j’attends toujours vos excuses pour m’avoir abandonnée avec Ed. Les trois dames, à qui apparemment même les regards muets n’échappaient pas, tournèrent aussitôt la tête vers lui avec un bel ensemble, puis de nouveau vers Imogene, comme si elles suivaient une partie de tennis. Enfin, elles fixèrent sur lui trois paires d’yeux couleur lavande, dont deux à travers des lunettes bifocales.


        — Que vous a fait le Dr Beechum, Imogene ? s’exclamèrent-elles en chœur.


        — Il m’a abandonnée en terrain inconnu et j’ai dû faire des pieds et des mains pour qu’un inconnu accepte de me raccompagner, répondit-elle aux trois vieilles demoiselles qui, d’indignation, restèrent bouche bée.


        L’étrangler ! Il n’avait envie que de cela !


        — Elle n’avait pas besoin de moi, protesta-t-il avec un sourire forcé, et j’étais absolument obligé de partir.


        — Vous feriez tout de même bien de vous excuser, trancha Genoie d’un ton glacial.


        — Sinon vous risquez de perdre encore une infirmière, renchérit Estaleenie.


        — Mais je n’ai pas perdu Amanda ! se récria-t-il. Elle est en congé maternité.


        — Ce n’est pas la question, dit sévèrement Estaleenie.


        — De toute façon, vous devez vous excuser, assena à son tour Arminda.


        Il était cerné. Imogene le toisait avec une expression victorieuse. En soupirant, il redressa le buste.


        — Mademoiselle Emma-Jean, dit-il aussi solennellement qu’il le put, je vous présente mes excuses pour vous avoir laissée seule dans un lieu inconnu et vous avoir obligée à vous débrouiller par vos propres moyens pour rentrer. Acceptez-vous de me pardonner ?


        — Je vous pardonne, docteur Beechum, dit-elle du bout des lèvres. Vous n’y êtes pour rien. C’est votre façon d’être.


        — Pour effacer complètement ma faute, je vous emmènerai danser.


        Il se tourna vers les trois sœurs assises en rang d’oignons qui, tels trois juges attentifs, scrutaient la scène.


        — Où est votre dancing, mesdames ? Vous ne verriez pas d’inconvénient à ce qu’Emma-Jean et moi-même venions danser ce soir ?


        — Ce soir ? s’écria Imogene d’une voix où il décela de l’appréhension.


        — Oh ! Nous serions ravies si vous veniez danser à la réunion du club du troisième âge ! dit l’une des trois sœurs. Mais je vous préviens. Cela n’a rien à voir avec ces danses modernes pour agités que l’on danse à Lexington. Nous aimons les danses folkloriques et aussi les danses en couple, le slow ou le tango, qui ont de la tenue.


        — Je ne suis pas hostile à un petit slow de temps en temps, répondit-il en leur adressant un clin d’œil complice.


        — Mais je n’ai rien à me mettre, dit Imogene en gémissant.


        — Sur vous, Emma-Jean, n’importe quelle robe aura de l’allure, affirma l’une des dames, vivement approuvée du chef par les deux autres.


        — Je n’ai apporté que deux robes bain de soleil, renchérit-elle d’un ton plaintif.


        — Une robe bain de soleil, mais ce sera parfait ! dirent les trois dames avec ravissement avant de déclarer qu’elles viendraient elles-mêmes les chercher à leur motel.


        Mais à peine furent-elles parties que Wyatt sentit le coude d’Imogene s’enfoncer dans ses côtes.


        — C’est un sale tour que vous me jouez là, Wyatt, dit-elle d’un ton acerbe. Je n’ai vraiment rien à me mettre pour une soirée dansante dans une petite ville provinciale comme celle-ci.


        — Vous avez parlé d’une robe bain de soleil, non ?


        — Savez-vous ce qu’est une robe bain de soleil ?


        — Une robe que l’on porte au soleil reste une robe ! Ne recommencez pas à faire une montagne de tout, Imogene. Je ne fais que suivre vos conseils.


        — C’est-à-dire ?


        — Me gagner l’amitié des patients.


        — Je ne sais pas ce que vous manigancez mais laissez-moi vous dire une chose. Si j’accepte de danser avec vous, ce sera en service commandé. Du travail et rien d’autre, docteur Beechum.


        — Parfait ! Je vous considérerai donc comme une escort girl. Cela contrevient sûrement aux lois sur la prostitution de cet Etat. Mais puisque vous insistez…


        Sans lui laisser le temps de répondre, il gagna le siège du conducteur et attendit qu’elle le rejoigne. Ayant bouclé sa ceinture, elle croisa les bras et s’enfonça d’un air renfrogné sur son siège.


        C’était le signe qu’il pouvait démarrer.


        *  *  *


        Fouillant dans son sac de voyage, Imogene en extirpa l’une de ses deux robes bain de soleil. Elle avait apporté ces tenues légères pour se mettre à l’aise au motel après la journée de consultation. A la réflexion, elles offriraient peut-être le moyen de prendre le Docteur-C’est-Moi-le-Patron à son propre piège — puisque c’était sous ce masque qu’il l’obligeait à l’accompagner à la soirée dansante. A moins qu’il n’arbore pour la soirée le masque de Je-Sais-Aussi-Faire-du-Charme. Allez savoir, avec lui.


        Tendant à bout de bras la robe dos nu qui s’attachait autour du cou, elle l’examina soigneusement. Dévoilait-elle plus ou moins son corps que l’autre, celle à bretelles ? Etait-elle plus ou moins flatteuse pour sa silhouette ?


        Pas d’hésitation ! C’était bien celle-là qu’il fallait mettre ! Sa teinte chair était mille fois plus sexy que l’imprimé à fleurettes de l’autre et son décolleté plus profond.


        Pour aller travailler, elle ne portait aucun maquillage. Mais ce soir elle devait sortir le grand jeu. Aussi, quand un coup fut frappé à sa porte une heure plus tard, arborait-elle un chignon de boucles souples dansant sur sa tête, un regard subtilement ombré de bistre et des lèvres plus appétissantes que des cerises mûres. Un nuage de parfum, des sandales glissées à ses pieds. Il ne lui restait qu’à ouvrir la porte…


        — Ma parole ! fit Wyatt d’un air admiratif. Vous êtes allée faire du shopping ?


        — Non, c’est ma robe bain de soleil, répondit-elle en remarquant qu’il était vêtu comme en journée d’un jean sombre et d’une chemise à col ouvert.


        — Pourquoi ne vouliez-vous pas la porter ce soir ?


        — J’ai encore des doutes. J’ai dû emprunter un fer à repasser à la réception. J’ai l’impression qu’ici on s’habille autant pour aller danser que pour aller à l’église.


        Devant le motel les trois sœurs pomponnées de frais les attendaient dans leur voiture comme convenu.


        — Que les choses soient claires, Wyatt, dit-elle pendant qu’il lui ouvrait la portière arrière. Vous êtes mon patron. C’est uniquement pour vous aider à résoudre vos problèmes d’image et de communication que j’ai accepté de me rendre à cette soirée.


        — Message reçu, répondit-il sans qu’elle arrive à déchiffrer ce que cela signifiait réellement.


        Quand il eut glissé sa grande carcasse à côté d’elle et d’Estaleenie sur la banquette arrière et qu’ils eurent échangé politesses et compliments, elle resta silencieuse. Arminda tenait le volant sous l’œil attentif de Genoie. Supporter une vitesse de cinquante kilomètres/heure maximum leur demanda, à Wyatt comme à elle, un certain effort, surtout à Wyatt d’après la manière dont il bondit de la voiture à l’arrivée — ce qui ne l’empêcha pas d’ouvrir fort courtoisement les portières pour tout le monde.


        Le dancing était une simple bâtisse de brique avec un sol de bois, des tables et une petite scène. L’assistance se répartissait entre ceux qui restaient assis et écoutaient les musiciens et ceux qui dansaient sur la piste réservée à cet effet. Se laissant entraîner par Wyatt qui voulait lui apprendre une danse folklorique, elle assimila les pas en quelques minutes si bien qu’elle n’eut aucune excuse pour ne pas bavarder avec lui tout en effectuant les figures obligées.


        — Alors dites-moi, demanda-t-il, que puis-je faire pour résoudre ces terribles problèmes d’image ?


        — Etre moins désagréable, répondit-elle en levant le menton d’un air de défi.


        *  *  *


        Wyatt aurait dû s’attendre à une réplique de ce style !


        — Je ne suis pas désagréable, je suis concentré, répondit-il en guidant Imogene avec précaution sur la piste.


        Percuter un patient en faisant tournoyer une belle blonde aux jambes interminables aurait fait mauvais effet.


        — Alors concentrez-vous de façon plus aimable !


        Avant qu’il ait pu réagir, elle lui avait remonté le coin des lèvres avec ses pouces pour lui imprimer un sourire sur le visage.


        — Sale gosse ! dit-il, amusé malgré lui.


        — Sale type ! susurra-t-elle.


        Cette fois, il n’eut pas besoin qu’elle lui retrousse les commissures des lèvres pour sourire. Si elle retrouvait son humeur facétieuse, c’était qu’elle n’était pas aussi fâchée qu’elle le prétendait.


        — Tiens, tiens, je prends du galon. Sale type est une promotion par rapport à imbécile ! fit-il en riant, profitant d’un tempo plus lent pour l’attirer à lui.


        — Saviez-vous, dit-elle soudain, le regard ailleurs, qu’il y aura une fête prénatale chez Amanda pour offrir les cadeaux du futur bébé, la semaine prochaine, pendant que nous serons sur la route ?


        — Non. Je l’ignorais.


        — Avez-vous prévu un cadeau ?


        Il était surtout préoccupé de la serrer plus étroitement contre lui. Ce dos dénudé à la peau si douce sous ses doigts ! Il ne put retenir une légère caresse. Mais que disait-elle donc ? Ah oui ! Le bébé…


        — J’aurai bien le temps de m’occuper d’un cadeau quand le bébé sera né, dit-il.


        — Je m’en doutais !


        Elle avait soudain une façon bizarre de laisser glisser ses doigts vers son col de chemise. Ce n’était pas une caresse. Plutôt l’expression d’un doute ou d’une hésitation.


        — C’est pourquoi, dit-elle, j’ai demandé à une de vos patientes de tricoter et de broder un petit trousseau que vous pourrez offrir à Amanda.


        Elle lui lança un regard inquiet.


        — Une couverture de berceau, un bonnet, des chaussons, une bavette. Des choses comme ça.


        — Merci d’y avoir pensé, fit-il, surpris.


        — Il n’y a pas de quoi, répondit-elle en lui effleurant la nuque du bout des doigts.


        Il ne s’était pas attendu à parler layette mais cela valait toujours mieux que le silence qu’elle lui infligeait depuis trois jours.


        — N’oubliez pas, dit-elle, d’inviter ce soir les dames à danser. Et d’aller parler aux messieurs pendant les pauses. Oh ! Regardez ! Voilà justement M. Shoemaker.


        Il regarda dans la direction qu’elle indiquait. Dépassant l’assistance d’une bonne tête, il lui était aisé de repérer les uns et les autres. Avec Imogene, longue et élancée, ils formaient le couple le plus spectaculaire de la soirée.


        — Voilà que vous arborez de nouveau votre masque renfrogné, dit-elle d’un ton de reproche. Avez-vous peur que M. Shoemaker vous parle de choses que vous ne voulez pas entendre ?


        — Non. Ce n’est pas à cela que je pensais.


        — A quoi alors ?


        — Peu importe.


        — Si ! Dites-le-moi ! dit-elle d’un ton boudeur en lui tirant une mèche de cheveux.


        Une vraie sale gosse ! Une adorable sale gosse…


        — Si vous ne me dites pas à quoi vous pensiez, je vais fondre en larmes. Et j’irai raconter à Estaleenie que vous m’avez accusée d’être fagottée comme une femme de peu.


        Désarçonné par son toupet, il éclata de rire.


        — Je pensais peut-être que les autres hommes qui danseront avec vous ce soir auront une vue imprenable sur votre décolleté.


        — Jaloux ?


        — Terriblement, dit-il en souriant.


        Avec un éclat de rire, elle le prit aux épaules et le repoussa.


        — Du calme ! Je vais m’asseoir et bavarder. Et essayer de repérer le cavalier que cette créature a piqué à Genoie.


        A peine lui avait-elle posé un baiser sur la joue qu’elle avait déjà filé vers la table des rafraîchissements. L’ayant suivie des yeux un moment, il se dirigea vers les trois sœurs qui bavardaient comme des pies et s’inclina devant Genoie.


        — Me ferez-vous l’honneur de m’accorder cette danse, gente dame ?


        L’orchestre jouait une valse lente. En faisant tournoyer sa frêle cavalière, il ne perdait pas Imogene des yeux. Un troupeau de mâles d’une jeunesse relative mais néanmoins empressés l’entourait auprès du bol à punch, essayant chacun d’attirer son attention. Normal. Parmi les femmes présentes, elle était la seule de moins de cinquante ans. Et elle avait ce glamour, cette silhouette, cette blondeur, cette poitrine…


        — Cela ne vous plaît pas qu’elle parle avec d’autres hommes, n’est-ce pas ?


        La voix malicieuse de Genoie lui fit baisser la tête vers sa minuscule cavalière.


        — Vous n’avez pas à vous en faire. Un grand et bel homme comme vous ! Elle vous titille, c’est tout.


        — Elle adore ça, c’est vrai, dit-il en courbant de son mieux sa haute stature pour être au niveau de la vieille demoiselle. Elle me reproche d’être désagréable avec les patients. Elle prétend que je leur fais peur.


        — Ma foi…


        Grands dieux ! Genoie allait-elle s’y mettre elle aussi ?


        — Le fait est, dit-elle d’une voix réfléchie en s’arrêtant de danser, que nous nous sentons parfois mal à l’aise face à vous. Pourtant, nous savons que vous êtes un bon médecin. Mais si vous ne vous mettez pas à notre portée, un homme brillant et sérieux comme vous n’est pas facile à comprendre pour nous autres. C’est que nous avons l’habitude de parler à tort et à travers, de rire, de plaisanter ! Quelqu’un de trop sérieux nous intimide.


        — Merci, mademoiselle Genoie, dit-il, reconnaissant qu’elle s’efforce de lui faire comprendre les choses avec tact. Je vais essayer d’y remédier.


        L’entraînant de nouveau dans la valse, il se pencha à son oreille.


        — Et maintenant, montrez-moi cette gourgandine qui vous a soustrait votre cavalier.


        D’un mouvement de tête dédaigneux, elle la lui désigna dans la salle et, une heure plus tard, Wyatt évoluait comme un poisson dans l’eau au milieu des trois sœurs, de leurs autres sœurs, de leurs cousins, de leurs amis qui-étaient-comme-des-cousins. Ayant soudain soif, il se dirigea vers le bol de punch où il retrouva Imogene.


        — J’ai repéré qui était le cavalier attitré de Genoie, lui murmura-t-elle à l’oreille, le faisant frémir de la douceur et de la tiédeur de son souffle.


        — Et moi la gourgandine !


        — Que faire ? lui demanda-t-elle, toujours dans un souffle.


        — Ne pas nous en mêler.


        — Ils ne s’en sortiront pas tout seuls. Ils ont besoin de nous, dit-elle, l’œil brillant d’excitation.


        — Il ne faut pas croire que tout le monde a besoin de vous, Imogene, dit-il, résolu à calmer son ardeur de justicière.


        — En l’occurrence, si, répondit-elle en se tournant vers lui avec une telle vivacité qu’elle l’effleura de sa hanche.


        La légère étoffe de sa robe se tendit sur ses seins.


        A la petite flamme provocante qui apparut dans son regard, il comprit qu’elle était parfaitement consciente de l’effet qu’elle lui faisait. Il ne brûlait que d’une chose, saisir ses hanches, l’attirer contre lui, enfouir son visage dans ses cheveux parfumés. Elle approcha ses lèvres de son oreille, l’obligeant à se pencher vers son visage.


        — Tout le monde serait plus heureux si on faisait ce que je voulais, dit-elle dans un murmure.


        Il sentait le bout de son nez lui chatouiller l’oreille, la chaleur de son souffle lui enflammer la peau. L’embrasser… Ce serait si facile de l’embrasser… Il allait au moins l’inviter à danser. A l’orchestre, le son langoureux d’une guitare amorçait un slow. Mais elle déjoua ses plans.


        — Invitez Genoie à danser, lui dit-elle tout bas. Moi, j’inviterai son galant et nous nous rejoindrons comme par hasard au milieu de la piste.


        Lui échappant avant qu’il ait pu protester, elle s’éloigna avec un balancement appuyé des hanches. Il avait été d’une imprudence folle de lâcher cette sirène ondoyante dans un bal de septuagénaires ! Mais il n’avait qu’une chose à faire. Obtempérer. Sinon, par représailles, elle refuserait ensuite de danser avec lui.


        Résigné, il se dirigea vers les trois sœurs.


        *  *  *


        A 21 h 30, après avoir dansé et papoté tout leur soûl et scellé la réconciliation de Genoie et de son danseur, les trois sœurs donnèrent le signal du départ.


        Comme à l’aller, Wyatt s’assit à l’arrière avec Estaleenie. Perchée entre eux sur l’accoudoir, Imogene peinait à installer confortablement ses longues jambes. A chaque mouvement qu’elle faisait, la courte robe se retroussait sur ses cuisses, laissant apparaître suffisamment de peau lisse et nue pour qu’il se sente démangé de l’envie de la caresser.


        Qui s’en apercevrait ? A peine assise, Estaleenie avait sombré dans le sommeil. A l’avant, les deux sœurs scrutaient la route avec application. N’y tenant plus, il avança la main et la posa sur le genou offert, caressant doucement de ses doigts l’intérieur de la cuisse. Il la sentit broncher et la vit se tourner vers lui, les lèvres entrouvertes.


        — J’ai changé d’avis, lui dit-il tout bas, effleurant de son nez la courbe de son oreille.


        — A quel sujet ? demanda-t-elle encore plus bas.


        Quelle question ! Comme si cette coquine ne connaissait pas la signification d’un main vous caressant la cuisse à la dérobée ! Mais sans doute, après la façon dont il l’avait repoussée l’autre soir, allait-elle mettre un point d’honneur à lui tenir la dragée haute.


        — Je préfère désormais des relations semi-professionnelles à des relations strictement professionnelles.


        — Mais encore ?


        — Restons professionnels dans la journée. Mais, la nuit, laissez-moi vous entraîner vers d’autres plaisirs…


        *  *  *


        Imogene sentait que Wyatt faisait glisser sa main vers le haut de sa cuisse. Une main grande et forte, dont les doigts dansaient sur sa peau, lui faisant battre le cœur et palpiter tout le corps.


        — Je ne peux rien vous garantir pour les nuits, fit-elle toujours aussi bas en effleurant l’avant-bras abondamment pourvu de poils posé sur sa jambe. Il faut une période d’essai. Je vous accorde deux semaines pour faire vos preuves.


        Dans la demi-obscurité de la voiture, elle vit que cette allusion malicieuse à leur première conversation lui arrachait un grand sourire. Ce sourire… Cette main ferme sur la partie la plus sensible de sa peau… De petites flammes brûlantes se mirent à danser au creux de son ventre.


        — J’exige un mois, répondit-il du tac au tac, lui parlant toujours à l’oreille. C’est le minimum pour une période d’essai décente.


        — A moins que je ne doive vous renvoyer de façon spectaculaire, dit-elle. Je vous préviens. Je ne veux pas voir votre masque d’homme des montagnes. Ni votre masque de médecin péremptoire. Je veux voir uniquement le masque de l’homme empressé. Et de l’amant attentionné, bien sûr.


        Il ne répondit pas mais elle le vit sourire. Enfin, Arminda engagea le véhicule sur le parking du motel. Ayant quitté les adorables vieilles demoiselles avec de grandes effusions, ils se dirigèrent vers leurs chambres. Autour de sa taille, le bras de Wyatt la guidait. Impérieux, insistant. Electrisant.


        Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit avec amusement que la voiture ne démarrait pas.


        — Elles veulent s’assurer que nous avons des chambres séparées, dit Wyatt en lui prenant sa clé des mains et en ouvrant la porte pour elle. Elles partiront quand elles nous auront vus regagner chacun la nôtre.


        — Vous craignez leur jugement ? demanda-t-elle, taquine.


        — Pas du tout, fit-il en lui rendant sa clé et en se dirigeant vers sa propre chambre. Mais tenez-vous à ce qu’en démarrant elles nous voient déjà mariés ?


        — Sage réflexion, répondit-elle tandis qu’ils ouvraient chacun leur porte. A tout à l’heure.


        Au moment d’entrer dans sa chambre, elle croisa son regard.


        Un regard intense. Affamé.


        *  *  *


        Restée seule, Imogene se lança dans de fiévreux préparatifs. Ses dessous étaient-ils assez sexy ? Ses cheveux, qu’elle libéra sur ses épaules, assez soyeux ?


        Mais pourquoi être nerveuse ? Le sexe était le sexe. Il lui suffisait d’oublier que d’un seul regard Wyatt avait le pouvoir de lui couper le souffle.


        Sortant de sa chambre pour le rejoindre dans la sienne, elle jeta un coup d’œil furtif sur les alentours. Personne en vue. Mais une lumière dans le bus la fit hésiter. Etait-ce Wyatt ? Ou bien quelqu’un en train de dévaliser le placard à pharmacie ?


        Calant sa porte avec une sandale, elle alla frapper chez lui. Pas de réponse. Elle regarda de nouveau vers le bus. La lumière s’éteignit, la porte s’ouvrit, une haute silhouette en sortit. Wyatt. Sans doute était-il allé vérifier qu’il n’y avait aucun problème.


        Le temps qu’elle revienne à cloche-pied jusqu’à sa porte et glisse son pied dans la sandale, il était derrière elle. La prenant par la taille, il la poussa dans la chambre.


        Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. Ce qu’elle voulait c’était aller dans sa chambre à lui. Afin de rester maîtresse de la situation et opérer une retraite stratégique quand bon lui semblerait.


        La porte était à peine refermée qu’il l’avait saisie dans ses bras et pressait sur ses lèvres une bouche sensuelle. Il n’était plus temps de protester pour le choix de la chambre. Le goût de sa bouche la mettait hors d’état de penser et il avait déjà défait la ceinture de sa robe. Il n’était sûrement pas homme à se contenter longtemps d’un baiser. Il lui faudrait tout, et vite…


        — J’ai mis quelque chose de joli en dessous, dit-elle, voyant qu’il s’apprêtait à lui faire passer sa robe par-dessus la tête.


        — Ce boxer-short de coton rose que vous portiez l’autre soir ?


        — Je peux aller le mettre si c’est cela qui vous plaît !


        Mais il lui avait déjà arraché sa robe et contemplait ses dessous de dentelle sans paraître déçu, laissant courir ses mains sur son dos et les glissant sous la petite culotte, la saisissant aux hanches et l’attirant vers lui avec une hâte impérieuse. Cédant à la même fougue, elle commença à défaire les boutons de sa chemise avec une violence qui la surprit elle-même.


        Elle était d’habitude plus raffinée dans ses entreprises amoureuses. Que lui prenait-il donc ? Elle l’embrassait à présent avec une telle frénésie que ses mains tremblaient et qu’elle n’arrivait plus à dévoiler ce torse dont elle rêvait depuis leur première rencontre. Les mains de Wyatt se mêlèrent aux siennes, les boutons cédèrent enfin, la ceinture du pantalon suivit, dans une telle précipitation que le bruit léger d’une couture qui craquait se fit entendre.


        La tension accumulée depuis une semaine était devenue insupportable. La violence du baiser échangé dans le bus, le désir refoulé, l’électricité qui circulait entre eux, la façon dont ils venaient de danser ensemble… Tout cela formait quelque chose d’explosif. Demain soir, ce serait mieux. Plus doux. Plus calme. Demain, ils maîtriseraient leurs élans. Leurs jeux amoureux seraient plus subtils, plus élégants. Dénués de la violence et de l’urgence de cette première fois.


        Ils avaient attendu trop longtemps. Chaque parcelle de son corps était en feu, elle voulait des baisers plus profonds, elle brûlait de sentir sur sa peau nue la douce caresse de sa toison masculine. Lui saisissant fébrilement les cheveux, elle attira avec force sa bouche vers la sienne.


        — Vite, fit-elle, nouant ses jambes autour de lui, incapable d’attendre plus longtemps.


        En une seconde il fut en elle, haletant, le souffle rauque. Elle ferma les yeux. Ses sensations étaient démultipliées. Même les yeux clos, elle se sentait happée par le profond regard noir. Jamais elle n’avait fait l’amour avec une telle violence.


        — Regarde-moi.


        Il avait la voix âpre et pressante.


        La tête renversée, elle fit signe que non.


        — Donne-moi ton regard, Emma-Jean, fit-il alors d’une voix soudain douce comme la soie mais en cessant de bouger en elle.


        Se sentant encore plus frénétique maintenant qu’il avait interrompu son orgasme naissant, elle enroula ses jambes autour de ses reins et l’attira pour qu’il reprenne son mouvement en elle. Saisissant son visage à pleines mains, elle chercha sa bouche. Quand il répondit à son baiser et qu’elle sentit sa langue, l’immobilité dans laquelle il maintenait le reste de son corps lui parut plus insupportable encore.


        — Wyatt…, supplia-t-elle.


        — Tu serais beaucoup plus heureuse si tu faisais ce que je te demande…


        Lui aussi souffrait de se contenir, elle le sentit à la tension de sa voix. Mais ce fut elle qui céda. Accédant à sa demande, elle ouvrit les yeux. Au moment même où leurs regards se croisèrent, il reprit son doux mouvement en elle. De longues ondes de plaisir la submergèrent, plus fortes, décuplées par leurs regards. Jamais elle n’avait rien éprouvé de pareil.


        Si c’était cela faire l’amour avec lui, c’en était fait d’elle.
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        Imogene se réveilla en sursaut.


        S’endormir auprès d’un homme après l’amour ne lui était jamais arrivé. Pas depuis Scott.


        Une respiration régulière contre sa nuque lui apprit que Wyatt aussi s’était endormi.


        Le pire était qu’avec ce grand corps chaud contre le sien, cette douce toison d’homme caressant son dos, elle n’avait aucune envie de partir. Mais plutôt de le réveiller pour voir si la seconde fois serait aussi éblouissante que la première. Oh ! Par curiosité scientifique, c’était tout…


        — Tu penses trop fort, dit la voix de Wyatt, dont les lèvres frôlèrent sa nuque. Rendors-toi.


        — Je te croyais endormi.


        — Je l’étais et je vais me rendormir.


        — Mais tu es dans ma chambre, s’écria-t-elle en dénouant le bras qui reposait en travers de sa taille. Tu dois retourner dans la tienne.


        — Au milieu de la nuit ? demanda-t-il d’une voix pleine de sommeil.


        — Il est 1 heure du matin et tu n’es qu’à quelques pas de ton lit.


        — Je préfère celui-ci.


        — C’est le même que le tien.


        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Cela lui fendait le cœur de le renvoyer mais elle devait rester fidèle à ses principes. Ne pas passer la nuit avec un homme.


        — Ce lit-ci est chaud et douillet. Et il y a une belle blonde dedans, dit-il en frottant son nez contre sa nuque. C’est ton habitude de filer après l’amour ?


        — Oui. Et c’est moi qui vais aller dans ton lit puisque tu veux rester ici. A moins que tu ne me dises tout à propos du bus bleu…


        En grognant il enfouit sa tête dans l’oreiller.


        — Puisque tu insistes…


        Elle y était allée au culot et voilà qu’il la prenait au mot. Se retournant tout à fait, elle le regarda, appuyée sur un coude.


        — Quand j’étais gosse, le chalet est devenu trop délabré pour que nous continuions à y vivre. Papa a acheté ce bus et l’a aménagé. Il devait nous abriter le temps qu’il reconstruise le chalet.


        Il marqua une pause.


        — Mais il ne l’a jamais reconstruit…


        Il parlait sans la regarder, d’un ton impersonnel. Ces confidences n’étaient sans doute pour lui qu’une monnaie d’échange pour terminer la nuit avec elle. Dans ces conditions, elle devait partir. Même si elle mourait d’envie de rester. Elle se leva.


        — Où vas-tu ?


        — Dans ta chambre.


        — De quoi as-tu peur ? Que je t’étrangle dans ton sommeil ? Que je veuille t’épouser parce que j’ai passé la nuit avec toi ?


        — Je ne passe jamais la nuit avec un homme. C’est un principe. Quand on dort ensemble, les ennuis commencent, on s’attache et les sentiments naissent. Et je ne veux faire souffrir personne quand je reprends la route.


        *  *  *


        Wyatt non plus ne voulait pas que leur aventure devienne un engagement ! Mais peut-être pourrait-il persuader Imogene de rester dans les parages. Quoi qu’elle en dise, elle ne pouvait aimer vraiment cette vie errante.


        — Tu n’as pas besoin de toujours partir pour te sentir libre, dit-il en se levant et en commençant à se rhabiller.


        — C’est précisément parce que je suis libre et impulsive que je dois rester fidèle à mon mode de vie. Sinon, je serais capable de me fixer n’importe où sur un coup de tête et de le regretter ensuite amèrement, répondit-elle en enfilant sa robe, faisant disparaître sa nudité.


        — Parce que tu as déjà essayé de te fixer quelque part ?


        — Oui. J’ai voulu m’établir. Et cela a mal tourné. J’ai dû appeler mes parents à la rescousse. Ils ont traversé la moitié du pays pour me sortir du guêpier où je m’étais fourrée. Satisfait ?


        — T’établir ? Tu t’étais mariée ?


        — Mariée, non. Mais je vivais en couple.


        Ainsi, elle avait aimé quelqu’un suffisamment pour se fixer quelque part. Cela a mal tourné. C’était surtout cette phrase qui l’avait frappé. Il aurait voulu en savoir plus mais ne savait que dire. Elle semblait tellement sur ses gardes, comme si d’une façon ou d’une autre elle avait peur de lui.


        — Tu me permettras au moins de t’embrasser pour te souhaiter bonne nuit ? demanda-t-il après avoir enfilé sa chemise.


        Elle sembla réfléchir une seconde puis s’approcha de lui et tendit son visage, les yeux fermés. Penché vers elle, il l’embrassa avec plus de passion que pour un baiser du soir et ne relâcha son étreinte que lorsqu’il sentit qu’elle s’abandonnait.


        — Pardonne-moi de t’avoir laissée te débrouiller seule avec Ed, murmura-t-il contre ses lèvres.


        Cette fois, cela lui venait du cœur.


        Puis, sans attendre de réponse, pieds nus et ses chaussures à la main, il franchit la porte et regagna son lit froid et solitaire.


        *  *  *


        Les jours suivants, ce fut entre Wyatt et Imogene un prudent statu quo. Elle ne posa plus de questions sur le bus bleu. Et lui ne lui souffla mot de son ex. Le soir, ils regagnaient la chambre de l’un ou de l’autre où ils s’abandonnaient à la fièvre qu’ils refrénaient toute la journée. Mais ils ne terminaient pas la nuit ensemble. Ce modus vivendi était-il compatible avec les principes de vie qu’elle s’était fixés ? En tout cas, il lui semblait acceptable.


        Le jeudi soir, ils montèrent à bord du grand bus argenté pour retourner chez eux.


        Enfin… elle chez Amanda… lui dans sa montagne.


        Le vendredi, elle n’eut pas une seconde à elle. Il fallait assembler le berceau qu’elle avait commandé pour le bébé, préparer la maison pour la fête prénatale de la semaine suivante, même si elle n’y assisterait pas puisque Wyatt et elle seraient sur les routes. De tout son cœur, elle astiqua, décora, cuisina.


        Le samedi, un véritable événement eut lieu. Pour la première fois, Wyatt l’invita de bonne grâce à venir l’aider au chalet. A la pause du pique-nique, elle n’y tint plus. Pendant qu’ils dévoraient leurs sandwichs, elle ne put s’empêcher de le soumettre de nouveau à ses questions.


        — Qu’est-ce qui t’a poussé à exercer dans un bus itinérant ? demanda-t-elle avec une fausse innocence, curieuse de tirer cette étrange fixation sur les bus au clair !


        Avant de répondre, il sembla peser ses mots.


        — Quand j’étais gosse, j’avais honte de vivre dans ce bus, dit-il enfin en désignant la vieille carcasse d’un mouvement du menton. J’ai supplié ma grand-mère de me laisser vivre avec elle. Elle habitait le cottage qu’habite actuellement Jolen. Jolen est la sœur de ma mère. Les deux cottages ont été construits pour elles.


        Comme elle se sentait étrangère à ce monde où des demeures se transmettaient d’une génération à l’autre !


        — Ma grand-mère m’a parlé d’un médecin qui faisait ses tournées dans la montagne à bord d’un bus quand elle-même était petite. Elle m’a raconté le bien que cela faisait aux vieilles personnes et aux enfants de le voir arriver. Après son passage, tout le monde se sentait ragaillardi.


        Il se tut et mordit dans son sandwich. Elle devait le laisser aller à son rythme, elle le savait.


        — Ce vieux bus bleu, le bus de mon père, je n’ai qu’une chose à en faire. M’en débarrasser. Malheureusement, il y a des tas de choses à prendre à l’intérieur avant de pouvoir le faire enlever et j’éprouve une véritable répugnance à y pénétrer.


        — Veux-tu que je…


        — Non, Imogene. Ce que j’ai à faire, je dois le faire seul. De toute façon, il n’y a pas tellement de choses. Des photos. Le coffret à bijoux de maman. L’arbalète de papa…


        Il baissait tellement la voix qu’elle l’entendit à peine.


        — Et des souvenirs de Josh… De nous tous, je suis le seul survivant, dit-il d’une voix lointaine en se levant pour retourner à sa tronçonneuse, la laissant terminer son sandwich.


        Depuis qu’elle avait jeté un coup d’œil dans ce bus et aperçu un lit et une télévision derrière les rideaux, elle avait compris que quelqu’un avait vécu là. Et n’y avait pas connu le bonheur.


        Heureusement que Wyatt était retourné à sa tronçonneuse.


        Ainsi il ne verrait pas qu’elle avait les larmes aux yeux.


        *  *  *


        Ne trouvant pas le sommeil, Imogene se tournait et se retournait dans son lit.


        Le mystère demeurait entier au sujet du vieux bus bleu, du frère et de la mère de Wyatt. Comment avaient-ils disparu ?


        Si elle voulait en savoir plus et aider Wyatt à résoudre ses problèmes, cela pouvait avoir de graves conséquences. Par exemple, l’amener, elle, à rester plus longtemps dans la région, ce qui était contraire à sa règle de vie.


        A 6 heures du matin, n’ayant pas dormi une seule minute, elle se jeta hors du lit. C’était dimanche. Wyatt l’attendait de nouveau dans la montagne.


        Après une bonne douche et un grand pot de café, elle se rappela qu’elle avait promis d’apporter le petit déjeuner. Dans le placard de la cuisine d’Amanda, elle repéra une préparation instantanée pour biscuits au babeurre. C’était bien la première fois qu’elle en faisait, mais pourquoi ne pas essayer…


        Pendant que les biscuits doraient au four, elle consulta ses e-mails et l’actualité sur internet. Elle aimait repérer les fêtes et les événements qui la faisaient aller de région en région. Depuis son arrivée dans les Appalaches, elle s’était coupée du monde ! En octobre aurait lieu en Virginie occidentale la grande fête annuelle du New River Gorge Bridge. Un événement particulièrement excitant. Wyatt y avait-il jamais assisté ? C’était peu probable… En soupirant, elle referma son ordinateur portable et s’interdit de penser à Wyatt et aux mystères de sa famille.


        Comme elle s’y attendait, les biscuits avaient lamentablement refusé de gonfler. Après une nuit sans sommeil et l’esprit taraudé par Wyatt et ses secrets, elle faisait décidément tout de travers. Mais l’heure tournait. Faisant griller des saucisses en hâte, elle éclaboussa de graisse son pyjama favori. Elle le mettrait dans la machine avant de sortir.


        Ayant mis les éléments du petit déjeuner au chaud dans le four, elle se précipita dans sa chambre pour se préparer. Déjà 8 heures ! Que mettre pour aller déplacer des bûches ? Les tenues qu’elle essayait s’empilaient sur son lit. Pas assez solides… Trop chaudes… Catastrophe ! Elle allait arriver en retard dans la montagne avec un petit déjeuner immangeable. Comme le premier jour, Wyatt la jugerait peu fiable, peu solide… Et, maintenant, la pendule marquait 9 heures ! Impossible pourtant de partir. Elle avait lancé la machine à laver et devait attendre pour sortir le linge.


        Au moment où 10 heures sonnaient, on frappa à la porte.


        Wyatt ?…


        Par extraordinaire il n’avait pas l’air fâché. Mais peut-être était-ce le masque inédit de Quelqu’un-qui-se-donne-l’air-aimable-mais-qui-est-quand-même-fâché…


        — Alors, on me pose un lapin ? demanda-t-il en souriant.


        — Euh… j’ai eu beaucoup à faire… Le petit déjeuner est au chaud dans le four. Prenons-le ici. Je ne suis pas sûre qu’il soit fameux…


        Bien décidée à ne pas lui montrer le chaos qui régnait dans son esprit depuis la veille, elle le précéda dans la cuisine.


        — Tu as fait des miracles pour décorer la maison ! s’exclama-t-il en posant des regards admiratifs autour de lui.


        Des frises de découpages représentant des scènes enfantines dansaient gaiement le long des murs. Dans le salon, le berceau, dûment enrubanné, trônait.


        — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


        — Bien, bien, très bien ! s’écria-t-elle, consciente de répondre avec trop de précipitation. Pourtant, j’ai mal dormi et ce matin j’ai eu du mal à me mettre en mouvement.


        — Tu n’es pas obligée de monter dans la montagne si tu te sens fatiguée, Imogene.


        Lui-même avait probablement commencé ses travaux aux aurores. Elle le sentait aux puissants effluves de forêt et de pins qui émanaient de toute sa personne, subtilement mêlés à l’odeur de sa peau. Ah ! Si un parfumeur de génie parvenait à mettre cet homme en flacon…


        — Non, à présent tout va bien, répondit-elle en s’asseyant face à lui à la table de la cuisine. J’ai bu une cafetière entière et j’ai de l’énergie à revendre. Je te conseille vivement de prendre de la confiture…


        — Pardon ?


        — Pas avec les saucisses. Avec les biscuits. Ils risquent d’être…


        — Houlà oui ! Plutôt secs, fit-il en mordant dedans.


        A grand renfort de tasses de café, ils les dévorèrent quand même à belles dents.


        — Et maintenant, allons-y ! dit-elle après avoir rangé la cuisine, son entrain revenu.


        Mais au moment où elle s’apprêtait à sortir, il lui passa un bras autour de la taille, l’attirant vers lui.


        — Je veux que tu saches combien j’apprécie ton aide pour le chalet, dit-il.


        — C’est que j’aime ta montagne ! répondit-elle avec un effort surhumain pour ne pas montrer son émotion. Et j’avoue que je suis un peu lasse de regarder Amanda lire des traités d’éducation dans son lit.


        — Même si tu me choisis par défaut, cela me fait plaisir.


        Son bras devenait caressant. Soudain, il se pencha et lui effleura les lèvres. Se serrant contre lui, elle fut envahie de la sensation de force et de chaleur qui se dégageait de son grand corps. Sans doute enhardi de la voir s’abandonner, il l’embrassa plus profondément, passant la barrière de ses lèvres, l’affolant des mouvements de sa langue dans sa bouche, l’enlaçant étroitement de ses bras.


        Sans résister, elle lui répondit de tout son corps. Qu’il la prenne tant qu’il voudrait. Ce n’était pas de sentiments qu’il s’agissait. Elle goûtait juste le plaisir d’être désirée par un homme qui appréciait sa présence le temps qu’elle durerait.


        D’une main, il resserra son étreinte autour de sa taille. De l’autre, courbé vers elle, il lui caressa la cuisse et, la saisissant fermement, la souleva. Peu d’hommes étaient capables de l’enlever ainsi dans les airs, elle rivalisait parfois en taille avec eux. Mais Wyatt n’était pas n’importe quel homme.


        Surprise de la douceur avec laquelle il l’étendit sur le tapis du salon, elle ne le fut pas moins de l’intérêt subit qu’il témoigna pour lui enlever ses vêtements…


        — Je pensais que nous devions travailler aujourd’hui, murmura-t-elle tandis qu’il faisait glisser d’un seul mouvement le short et le Bikini qu’elle avait finalement revêtus.


        — C’est pour plus tard…


        S’étirant, elle fit passer son propre T-shirt par-dessus sa tête et vit qu’il ne se déshabillait pas mais la contemplait avec un petit sourire avant de disparaître entre ses jambes. En moins d’une seconde, il posait sa bouche au plus intime d’elle-même. Alors ce fut une explosion de sensations, un plaisir fulgurant qui la transperçait, irradiant son ventre, sa peau, ses membres. C’était comme si les doutes, l’angoisse, la fatigue, tout s’anéantissait sous l’intensité du bonheur physique. Et quand il eut enlevé son pantalon et fut en elle, elle eut le sentiment qu’il comblait aussi le vide que depuis la veille elle ressentait au fond de sa poitrine.


        *  *  *


        Bientôt ce fut octobre. La nature se métamorphosa. Même si le Kentucky était un Etat du Sud, la température fraîchissait lorsque tombait la nuit et restait modérée à l’ombre des forêts, même durant les beaux jours.


        Le terme d’Amanda approchant, Imogene passait plus de temps chez Jolen où son amie logeait depuis sa grossesse que dans la maison d’Amanda. Si pour une raison ou une autre, Wyatt devait venir dormir chez Amanda, elle aurait là sa chambre de repli.


        Quand ils étaient sur la route, ils prenaient des chambres séparées dans les motels. Qu’ils se rejoignent dans sa chambre à elle ou à lui, ils ne terminaient jamais la nuit dans le lit de l’autre.


        Le jour où, amorçant une nouvelle tournée, ils se dirigèrent vers la première ville où elle s’était arrêtée avec lui en juillet, celle de sa gaffe malencontreuse avec le pauvre M. Smith, elle eut l’impression qu’il se montrait de plus en plus sombre.


        — Ah ! L’automne dans les Appalaches ! s’exclama-t-elle, espérant le dérider. J’ai toujours rêvé de prendre ce fameux petit train qui montre aux touristes les plus beaux points de vue sur les feuillages mordorés.


        — Tu n’as pas besoin de prendre un train pour admirer le feuillage, fit-il d’un ton rogue. Tu n’as qu’à monter sur la montagne. Tu auras une bien meilleure vue que par les vitres d’un train.


        Mauvaise pioche ! Il avait beau aimer sa montagne, cela ne le rendait pas plus aimable pour autant. Autant essayer autre chose.


        — Sais-tu que la grande fête du New River Gorge Bridge est pour bientôt ? Si nous y allions ?


        — Tu n’as quand même pas l’intention de sauter ? fit-il d’une voix pleine de réprobation.


        — Pourquoi pas ? J’aimerais essayer.


        C’était un des événements phares de la Virginie occidentale. Le New River Gorge Bridge était un pont monumental jeté au-dessus d’une profonde crevasse d’une montagne à l’autre. Le jour de la fête, on y sautait à l’élastique. D’après ce qu’elle savait, personne n’y avait jamais laissé la vie !


        Wyatt n’était pas Scott. Mais, à ce moment précis, elle sentit l’aiguillon d’un sentiment oublié lui percer l’échine. C’était de la peur. Comme celle que lui inspirait Scott quand il s’opposait à elle. Absurde. Si elle avait envie de sauter, il ne pourrait pas l’en empêcher.


        — Tu ne veux pas j’y aille. Avoue, fit-elle d’un ton acerbe.


        — Faire une chose aussi dangereuse et inutile… C’est grotesque, hurla-t-il, visiblement en proie à une colère violente.


        La peur l’avait toujours empêchée de tenir tête à Scott. Ce qui ne lui était jamais arrivé avec Wyatt.


        — Parce que ce n’est pas dangereux peut-être de scier des arbres tout seul dans la forêt sans un téléphone à portée de main ?


        — Scier des arbres est utile.


        — Sauter aussi.


        — Tu es complètement folle, ma parole. Où est l’utilité de sauter d’un pont à l’élastique ? Eclaire-moi, je t’en prie !


        — Franchement, Wyatt, tu me connais mal. Tu n’as pas encore compris que m’empêcher de faire quelque chose est le meilleur moyen pour que je le fasse encore plus vite ? Tu veux savoir pourquoi je veux sauter ? Parce que c’est un test de courage. Parce qu’il faut apprendre à contrôler sa peur pour éviter qu’elle ne vous paralyse.


        — En sautant de si haut, tu peux te blesser. Voire te tuer, dit-il d’un ton docte.


        Et voilà, le Dr Je-Sais-Tout était de retour ! Grands dieux, qu’il était agaçant !


        — Allons donc. Tu cherches tous les moyens de m’en empêcher, c’est tout !


        — Je n’ai aucun moyen de te détourner de quelque chose que tu t’es fourré dans le crâne, Imogene. Tu es toi-même incapable de savoir où t’arrêter. J’essaie simplement de limiter les dégâts. Ceci dit, fais ce que tu veux, quand tu veux, où tu veux, c’est ton problème, dit-il en allumant la radio.


        — Ah bon ? répondit-elle en éteignant la radio. Parce que tu crois limiter les dégâts ? J’ai plutôt l’impression que c’est toi qui perds ton contrôle face à moi.


        Sans un mot, il ralluma la radio. Mais ce n’était pas ainsi qu’il la ferait taire.


        — Quand tu auras trouvé pourquoi je te mets dans cet état, tu seras bien aimable de me le dire. C’est moi qui pourrai alors essayer de limiter les dégâts…
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        — Emma-Gee, Emma-Gee, Emma-Gee…


        Tournant la tête, Imogene vit les Peterson entrer dans le bus pour la consultation, Michael chantonnant son prénom sur tous les tons.


        — Bonjour, Emily ! Bonjour, Brandon ! fit-elle gaiement. Oh ! Qu’est-ce que je vois, Michael ! Plus de plâtre ?


        Prenant le petit bonhomme des bras de sa maman, elle la questionna.


        — Comment va-t-il ?


        — Plus de démangeaisons, répondit Emily. Mais il ne supporte pas son attelle. Il a compris comment arracher le Velcro et il s’en débarrasse tout le temps.


        — Docteur Beechum, les Peterson sont là, dit-elle en passant sa tête dans l’autre salle d’examen où Wyatt travaillait à son ordinateur.


        — J’arrive, fit-il d’un ton sec.


        Il lui battait froid. Après leur dispute dans le bus, le lundi soir, pour la première fois ils ne s’étaient pas rejoints dans l’une de leurs chambres. Ils n’avaient même pas dîné ensemble mais s’étaient fait chacun livrer un repas.


        Ayant installé le petit Michael sur la table d’examen, elle le laissa gigoter aux mains de Wyatt et d’Emily et alla s’adosser au mur à côté de Brandon. L’air renfrogné, celui-ci semblait faire de son mieux pour avoir l’air d’avoir treize ans plutôt que douze.


        — Comment se passe la rééducation ? demanda Wyatt.


        — C’est difficile de lui faire faire des mouvements, soupira Emily.


        — A-t-il eu beaucoup de crises d’épilepsie ?


        — Oh oui, mais ce n’est pas étonnant. Il refuse d’avaler ses médicaments. Il est vrai qu’ils sont très amers.


        — Essayez un système de récompense. Donnez-lui un chocolat ou un bonbon après sa dose quotidienne.


        Il caressa avec un sourire le crâne du petit bout de chou.


        — Tu n’as pas envie de te casser l’autre bras en tombant de nouveau pendant une crise, hein, bonhomme ? fit-il.


        A ce moment, Brandon poussa un soupir à fendre l’âme. Baissant les yeux, il murmura quelque chose d’inaudible et, bousculant Imogene, il sortit aussi vivement qu’il l’avait fait la fois précédente. Le regard perçant dont Wyatt suivit l’adolescent la fit frissonner, sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi.


        — Brandon était censé surveiller Michael au moment où il est tombé, dit Emily en secouant la tête d’un air réprobateur. C’est normal qu’il se sente coupable.


        — J’espère que vous n’avez pas parlé en ces termes à Brandon, répondit Wyatt d’une voix plus froide et plus coupante que l’acier. Il doit s’en vouloir suffisamment pour que vous ne l’accabliez pas. Relisez donc ce qu’il a écrit sur le plâtre de Michael !


        — Brandon a besoin de comprendre qu’il est important de surveiller Michael, fit Emily d’un air buté.


        — Sans doute. Mais bon sang c’est vous leur mère. A la fin de la journée, c’est vous qui êtes responsable de ce qui est arrivé ou non à Michael. Pas un gosse de douze ans. Mettez-vous ça dans la tête une bonne fois pour toutes.


        Silencieuse, Imogene suivait passionnément la scène. Ce qui se passait sous ses yeux était primordial, elle le sentait. Peut-être Wyatt était-il involontairement en train de livrer une clé de sa personnalité. Il ne parlait pas, il invectivait et semblait bouleversé.


        — Dites-vous bien, reprit-il sur le même ton tranchant, que Brandon n’aurait rien pu faire pour empêcher Michael de tomber. Même un adulte a du mal à retenir un enfant en proie à des convulsions sévères. Qu’avez-vous dans la cervelle, Emily ?


        Irait-il plus loin encore dans la dureté ?


        — Si vous voulez que Michael aille bien, à vous de vous débrouiller pour lui faire prendre ses médicaments. Compris ? Des questions ?


        Pétrifiée, Imogene regarda Emily hocher faiblement la tête, les larmes aux yeux, et Wyatt caresser la joue du petit bonhomme avant de sortir en claquant la porte derrière lui. Elle aurait mille fois préféré voir le prétentieux Dr Je-Sais-Tout au terrible Dr J’ai-Raison-D’être-en-Colère. Même quand les choses devaient être dites, on pouvait trouver un autre ton.


        — Emily, dit-elle, voyons ensemble comment aider Michael à garder son attelle…


        Parler, dire n’importe quoi, mais détendre l’atmosphère. Elle fit de son mieux pour réconforter Emily avant qu’elle ne reparte, encore tremblante de la semonce de Wyatt, avec ses deux fils.


        Plus que jamais, elle comprenait que Wyatt était un homme en guerre avec lui-même. D’un côté, il était l’homme compatissant et généreux qui comprenait les situations délicates. D’un autre côté, il ne contrôlait pas ses pulsions et était capable d’accabler la mère désemparée d’un petit patient.


        Elle passa la tête dans la porte. Il prenait des notes dans ses dossiers.


        — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.


        — N’en parlons plus. J’ai dit à Mme Peterson ce que j’avais à lui dire.


        Mme Peterson… Pas Emily… Quelle marque de rejet !


        Refermant la porte, elle alla préparer la salle d’examen.


        *  *  *


        Debout devant le motel, Imogene respirait l’air pur de la montagne pendant que Wyatt, à l’intérieur du bureau de réception, négociait les chambres.


        Par la fenêtre, elle voyait qu’il avait l’air sombre. Depuis la visite des Peterson dans l’après-midi, son humeur n’avait fait qu’empirer. Il sortit si brutalement du bureau qu’il faillit la heurter. Selon leur habitude, elle tendit la main pour qu’il lui tende la clé. Mais il la prit par le bras, l’entraînant jusqu’à une chambre où il entra avec elle.


        — Ce soir, nous allons partager la même chambre, dit-il.


        Il avait dans la voix quelque chose de particulier qui l’empêcha de protester. Traversant la pièce, elle alla s’asseoir au bord d’un des lits et l’observa. Collé le front contre le mur, il était figé dans une immobilité totale, tout son corps exprimant la colère, la tension et un insondable désespoir.


        Se levant, elle se dirigea vers lui à pas lents et, s’étant faufilée entre lui et le mur, lui caressa doucement les joues. Serrée contre lui, elle l’embrassa, cherchant de tout son être à lui apporter un peu de réconfort, à lui insuffler ce désir qu’ils connaissaient si bien tous les deux. Elle voulait l’arracher aux sombres pensées qui le dévoraient et dont il ne voulait jamais parler. Le baiser qu’il lui rendit fut bref, presque brutal. Un baiser violent, sauvage.


        Elle n’eut pas de mal à se débarrasser de ses légers vêtements et parvint, en l’entraînant vers le lit, à défaire son pantalon et sa chemise. Il l’attira sur lui mais la douleur qu’elle voyait dans son regard sombre était plus terrible encore qu’un regard absent. Avec rage, elle le fit pénétrer plus profondément en elle et le chevaucha comme si sa vie en dépendait tandis qu’il lui agrippait les hanches à lui faire mal. Il atteignit l’orgasme avec une telle violence qu’elle faillit tomber.


        Pour la première fois, elle ne l’avait pas rejoint dans le plaisir. S’allongeant auprès de lui, elle enfouit son visage dans son cou et leva un bras sur l’oreiller pour lui caresser doucement les cheveux. Quand elle sentit qu’il respirait plus calmement et que son corps cessait de trembler, elle s’appuya sur un coude pour le regarder.


        — Je m’y suis mal pris avec Emily, dit-il avant qu’elle ait prononcé un mot.


        Le moment était venu. Sans doute des résistances internes étaient-elles en train de céder. Mais elle ne devait pas le brusquer.


        — Qu’est-ce que Brandon avait écrit sur le plâtre de Michael ? demanda-t-elle doucement.


        — Il a écrit « Pardon », dit-il d’une voix étranglée. Si Brandon vient à la consultation avec sa mère et son frère, c’est pour savoir ce qui est vraiment arrivé à son frère. Il veut connaître la vérité et pas uniquement ce que ses parents lui disent. Mais la culpabilité le ronge. C’est pour cela qu’il s’enfuit chaque fois.


        Il semblait parler d’expérience. A ce moment elle crut entendre les paroles de M. Shoemaker. « Ce n’est pas juste que son père lui ait fait porter toute la responsabilité ».


        — Ce n’est pas Brandon qui est responsable de la crise de Michael, reprit Wyatt. Il faut que quelqu’un le lui dise. Ce devrait être sa mère mais elle n’a pas l’air disposée à le faire.


        — Les parents qui ont des enfants gravement malades sont parfois injustes, dit-elle d’une voix douce en le regardant dans les yeux. Ils ne voient pas que la culpabilité peut dévorer vivant, dépouiller de tout le reste.


        Comprendrait-il qu’il y avait des sous-entendus dans ce qu’elle disait ? Qu’elle cherchait une similitude entre ce qu’il avait vécu enfant et ce que vivait Brandon ?


        — Demain, nous irons les voir sur le chemin du retour, dit-il fermement. Je tiens à mettre Emily face à la réalité. Et à venir en aide à Brandon.


        — L’idéal, dit-elle, serait que moi, je parle à Emily, pendant que toi, tu parlerais avec Brandon.


        — Tu te sens capable de la mettre face à ses responsabilités ? demanda-t-il en la regardant d’un air dubitatif.


        — Et toi, de tomber le masque du Dr-Terrifiant ?


        — Je n’ai pas l’intention de crier sur qui que ce soit. Au contraire…


        Se sentant déborder de tendresse, elle se pencha vers lui et l’embrassa. Terrifiant et merveilleux ! Voilà ce qu’il était ! Ce soir en tout cas elle accepterait de passer la nuit avec lui puisqu’il en avait envie. Ce n’était pas en une nuit qu’une vie basculait. Et si entre elle et lui les choses devaient tourner aussi mal qu’avec Scott, elle verrait bien.


        — Es-tu toujours amoureuse de ton fermier ? demanda-t-il soudain. Tu ne m’as même pas dit comment il s’appelle.


        — Non, je ne l’aime plus, répondit-elle, interloquée de le voir lire dans ses pensées. Quel que soit l’amour que j’avais pour lui, il a tout fait pour le détruire.


        — Que t’a-t-il fait, Imogene ? demanda-t-il d’une voix très douce. Il te battait ?


        — Pas vraiment. Il me bousculait, tout au plus. Devant nos parents, nos amis, il se montrait le plus charmant et le plus attentionné des hommes. Dans l’intimité, il n’était plus le même. Je ne savais jamais à quel Scott j’avais affaire.


        Parler de Scott suscitait en elle une tension insupportable. Mais elle ne pouvait se dérober face aux questions de Wyatt puisqu’elle-même cherchait par tous les moyens à en savoir plus sur lui.


        — Il me traitait de tous les noms, m’accusait d’être stupide. En fait, il avait une piètre opinion de moi… Je préfère que nous en restions là, Wyatt, dit-elle brusquement, sentant qu’elle avait atteint ses limites.


        — Je peux aller dormir dans ma chambre si tu préfères. En fait j’ai une autre clé.


        — Non. Tu peux rester. A condition de ne plus me parler de… ça…


        Rouvrir ses vieilles blessures lors de la première nuit qu’elle passerait avec lui ? Merci. C’était trop.


        — Promis, dit-il.


        Fermant les yeux, elle se blottit contre son torse.


        Qu’était-ce qu’une nuit ?


        *  *  *


        Imogene ne pouvait s’empêcher de trouver l’expédition chez les Peterson un peu risquée. Si elle avait été Emily et que Wyatt était venu frapper à sa porte pour lui déclarer tout de go qu’elle était une mauvaise mère, elle lui aurait claqué la porte au nez. Voilà ce qu’elle aurait fait, elle !


        Depuis la veille, une forte pluie s’était mise à tomber. Elle ne fut pas étonnée de voir que l’eau de la rivière affleurait déjà presque au haut du pont qui entrait dans Bent Reed.


        Arrêtant le bus en haut de la côte, Wyatt observa d’un air inquiet les flots en contrebas, cherchant visiblement à voir à travers les arbres ce qui se passait en amont et en aval.


        — Il faut être arrivés chez les Peterson dans deux heures maximum, sinon la route sera impraticable, dit-il. Garde un œil sur la montre. O.K. ?


        — O.K.


        Dans le pire des cas, s’ils étaient bloqués, ils pourraient se nourrir des biscuits qu’ils avaient en réserve et dormir sur les tables d’examen, aussi inconfortables fussent-elles.


        Avec précaution, il descendit la côte et franchit le pont sous une pluie battante, presque au ras de l’eau. Il était temps.


        — Laisse-moi partir en éclaireur, dit-elle quand ils furent arrivés à la maison des Peterson.


        — Au besoin, dis à Emily que je viens m’excuser, fit-il entre ses dents.


        C’était risible, tant il était évident qu’Emily était la cible numéro un du Dr Je-Suis-Hors-de-Moi.


        — Compte sur moi, dit-elle avec un demi-sourire en bondissant hors du bus.


        Sautillant sur les pierres du chemin et tenant son parapluie à deux mains contre les bourrasques, elle arriva à la porte. Visiblement interloquée, Emily lui ouvrit.


        — Imogene ! Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle avec un regard méfiant en direction du bus.


        — Je veux parler avec vous de ce qui s’est passé hier, Emily. Et Wyatt souhaite avoir un entretien sérieux avec Brandon.


        Profitant de l’hésitation d’Emily, elle tendit son parapluie à Brandon qui la regardait avec des yeux ronds.


        — Prends ça, Brandon, et va retrouver Wyatt dans le bus. Il t’attend.


        Puis elle entra résolument et s’assit sur un siège de bois, indifférente à ses vêtements trempés.


        — Il faut que je vous informe de certaines choses au sujet de la famille de Wyatt, Emily. Cela vous aidera à comprendre sa réaction d’hier. Il serait furieux de savoir que je vous en ai parlé, mais je le fais quand même.


        Prenant conscience des flaques d’eau qui se formaient à ses pieds, elle resserra sa jupe autour d’elle.


        — Le petit frère de Wyatt est mort quand lui-même était adolescent…


        *  *  *


        Assis dans le bus, Wyatt avait le sentiment d’attendre le bourreau et sa hache. Ou pour le moins Imogene lui annonçant que lui, sa pratique et son cabinet ambulant étaient définitivement discrédités dans la région.


        Dire qu’il avait été fou de rage quand elle avait fait irruption dans la montagne. A présent son sort reposait entre ses mains délicates. Mais sans doute était-elle en train de mettre Emily dans sa poche comme elle l’avait fait avec lui.


        La portière s’ouvrit enfin et Brandon, détrempé, fit son entrée. Il s’ébroua et secoua le parapluie avant de lever sur lui des yeux craintifs.


        — Merci de venir me voir, Brandon, dit-il en lui serrant la main. Tu veux boire quelque chose ?


        — Oui, merci, fit l’adolescent en prenant au hasard une des canettes de boissons gazeuses posées sur le comptoir.


        Il dansait d’un pied sur l’autre et paraissait s’attendre à subir des reproches. Wyatt ne comprenait que trop bien ce qu’il éprouvait, la culpabilité qui le tenaillait.


        — Aujourd’hui, je ne te parle pas en tant que médecin, Brandon. Je veux juste te parler d’homme à homme.


        Pesant chacun de ses mots, il s’efforçait de valoriser de son mieux le malheureux gosse qui semblait au supplice.


        — Tu dois savoir certaines choses au sujet de la maladie de ton petit frère, Brandon. La plus importante est celle-ci : quand une crise survient, c’est avec la violence d’un torrent qui sort de son lit. Personne ne peut l’arrêter. Michael est tombé. Même si tu l’avais tenu dans tes bras il y aurait eu une chance sur mille que tu puisses le retenir. Ce qui est arrivé n’est pas ta faute.


        L’adolescent se tassa un long moment sur son siège. L’observant en silence, Wyatt vit que ses genoux tremblaient. Il semblait plus agité et nerveux que jamais.


        — Tout de même, dit-il enfin, les yeux rivés au sol, si je l’avais fait jouer par terre au lieu de le laisser sur le canapé, il ne serait pas tombé.


        — Michael a envie de devenir un grand garçon comme toi. C’est pourquoi il préfère être sur le canapé que par terre. On ne peut pas tout contrôler dans la vie, Brandon, même si on peut limiter les dégâts. Est-ce que Michael t’imite beaucoup ?


        — Oh oui ! Papa dit qu’il est un petit singe savant !


        — Alors, Brandon, c’est toi qui vas aider tes parents à contrôler la maladie de Michael.


        Allant vers le placard à pharmacie, il en revint avec une boîte de pilules.


        — C’est de la vitamine C. Cela t’aidera à tenir le coup. Prends-en un comprimé devant Michael juste avant que ta maman ne lui donne ses médicaments. Pour faire comme toi, il ne refusera plus de les prendre et ses progrès seront plus rapides.


        Voyant le regard inquiet de Brandon, il lui sourit.


        — Ces pilules sont très amères, Brandon. N’hésite pas à faire des tonnes de grimaces en les avalant. Quand Michael se mettra à rire, tu auras gagné la partie. Parce que, pour t’imiter, il avalera ses propres pilules sans rechigner.


        Avec soulagement, il vit un sourire éclairer enfin le visage de l’adolescent qui retournait entre ses mains le flacon de comprimés. A l’évidence, le brave gosse imaginait la scène qu’il jouerait pour son petit frère et se réjouissait d’être l’acteur de sa guérison.


        Pourvu qu’Imogene ait rencontré le même succès auprès d’Emily…


        *  *  *


        Pendant qu’Imogene parlait avec Emily, le ciel sembla s’ouvrir et déverser des cataractes d’eau. Par la fenêtre des Peterson, on ne distinguait plus que la vague silhouette du bus, absorbée par le rideau de pluie. Il était de plus en plus improbable qu’ils puissent reprendre la route.


        Quand Brandon, trempé comme une soupe, fut de retour, Imogene partit en courant. Trop fragile, le parapluie ne la protégeait pas et ce fut ruisselante de la tête aux pieds qu’elle se jeta dans le bus.


        — Alors ? demanda-t-elle en se précipitant vers Wyatt. Brandon avait l’air aux anges. Comment cela s’est-il passé ?


        — Mieux aurait été impossible, fit-il avec un large sourire.


        Mais quand elle se jeta dans ses bras, il recula instinctivement, lui faisant prendre conscience que ses chaussures clapotaient, que l’eau ruisselait de ses vêtements et qu’elle claquait des dents.


        — Tu ferais bien de te déshabiller rapidement, dit-il.


        — Oh toi, tu te sens mieux ! murmura-t-elle avec un sourire malicieux. Tu n’as pas envie de savoir d’abord ce qui s’est passé avec Emily ?


        — Je n’osais pas te le demander.


        — Eh bien, je lui ai révélé certaines choses pour l’aider à comprendre ta réaction.


        L’observant en souriant, elle marqua une pause.


        — Mais comme je ne sais pas tout, je ne lui ai certainement pas tout dit…


        — Et cela a marché ?


        — Je pense que oui…


        — Alors, viens vite te sécher au lieu de geler sur place.


        Avec une hâte suspecte, il alla verrouiller la porte du bus, puis, la saisissant étroitement par la taille bien qu’elle fût transformée en éponge, il l’entraîna vers la salle d’examen dont il ferma la porte à clé derrière eux. Heureusement qu’ils avaient avec eux leurs bagages et leurs sacs de couchage…


        Une demi-heure plus tard, la pluie frappait à coups redoublés sur le toit de tôle du bus. Mais d’autres coups cognés à la porte indiquaient que quelqu’un avait eu le courage de braver les éléments pour venir jusqu’à eux. Tendant l’oreille, Imogene laissa Wyatt enfiler en hâte ses vêtements et refermer derrière lui la porte de la petite salle.


        Le bruit assourdi de salutations chaleureuses lui parvint. Ayant enfilé des vêtements secs, elle sortit à son tour et trouva Wyatt en grande conversation avec un homme dégoulinant d’eau.


        — Ma femme m’envoie vous chercher. Vous n’êtes pas près de partir d’ici. Venez à la maison.


        — Merci de cette offre, Nate, je vous suis très reconnaissant. Avec un temps pareil, même un bus aussi moderne que celui-ci devient glacial.


        Se tournant vers elle quand Nate fut reparti, il lui ouvrit les bras.


        — J’ai bien l’impression, Imogene, que tu as recollé les morceaux entre Emily et moi.


        Avec un sourire de soulagement, elle lui rendit son étreinte.
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        Il y avait plus de vingt-quatre heures que les Peterson avaient recueilli Imogene et Wyatt mais deux heures seulement que la pluie avait cessé. Observant par la fenêtre la rivière qui coulait en contrebas, Imogene vit que les eaux charriaient des débris d’arbres et de plantes et montaient dangereusement.


        Michael ne voulait pas quitter ses bras. Quand il s’endormait contre elle et qu’elle le déposait dans son berceau, le petit diable, comme mû par un ressort, s’éveillait en pleurant.


        Non loin de la maison, une surface asphaltée commençait à sécher. Wyatt avait pu y conduire le bus. A présent, un petit groupe s’y rassemblait, équipé de sièges, de provisions et de bois à brûler. Bientôt un bon feu ronfla joyeusement et Emily vint annoncer en souriant que des saucisses arrivaient pour un barbecue improvisé avec des voisins. C’était un vrai plaisir de la voir aussi détendue.


        — Allons les rejoindre, dit Wyatt à l’oreille d’Imogene. C’est en notre honneur qu’ils organisent cette petite fête.


        — Ce sera l’occasion de tester ton nouveau mode de relation avec tes patients, murmura-t-elle malicieusement.


        Ayant remis à Emily le petit Michael vêtu d’une grenouillère rouge vif, Imogene glissa sa main dans celle de Wyatt pour rejoindre les convives. A ce contact, pourtant dénué de toute sensualité, elle ressentit une telle émotion qu’elle eut de la peine à retenir ses larmes. Surtout, pas d’émotion intempestive ! Ces gens charmants trouveraient bizarre qu’elle pleure pour un simple barbecue…


        Assise devant le feu, comme les autres elle fit griller avec entrain des saucisses embrochées sur de longues baguettes de bois. De tous les barbecues auxquels elle avait participé, celui-ci était de loin le plus sympathique. En Virginie, ils étaient animés par le son du banjo, des jeux et des relations plus formelles. Ici, les convives se contentaient de bavarder chaleureusement entre eux. Chacun avait une histoire à raconter et personne ne semblait se soucier qu’elle ne soit pas d’ici. Et pourtant…


        Que répondrait-elle à Wyatt quand il l’interrogerait sur ses intentions ? Je t’aime mais je dois partir…


        Attention danger ! Un mot interdit venait de lui traverser l’esprit. Je t’aime…


        L’aimer ! Il n’en était pas question. Qu’il la rende folle de désir, qu’elle se fasse du souci pour lui, c’était acceptable. Mais l’aimer, ah ça non.


        — Je vais faire un tour, lui dit-elle après avoir remis à Emily le petit Michael qui était venu se blottir dans ses bras.


        — Tu es sûre que tout va bien ?


        — Oui. J’ai juste besoin d’un moment à moi.


        Elle le lui avait dit si souvent qu’il ne pouvait s’en étonner.


        — Ne va pas trop loin.


        — Ne t’en fais pas, répondit-elle en s’éloignant, son hot dog à la main.


        Le niveau de la rivière avait encore monté. Sans doute, des pierres, des troncs, des végétaux, faisaient-ils barrage en amont, favorisant la formation d’une sorte de crique.


        Songeuse, elle suivait la rive. Et si les bons masques de Wyatt, ceux qu’elle avait appris à aimer, étaient trompeurs ? Si son seul vrai visage était celui du médecin terrifiant, emporté, renfrogné, qu’il savait être ?


        Et qu’est-ce qui serait le plus douloureux ? Partir maintenant, au prix d’un grand déchirement ? Ou attendre que leur attraction mutuelle se calme ?


        Avec les dernières miettes du hot dog disparurent les derniers doutes. Le bébé d’Amanda serait bientôt là. Plus rien ne la retiendrait dans la région. Il fallait songer à partir…


        Derrière elle, la voix de Wyatt l’appela soudain avec une telle intensité qu’elle revint sur ses pas. Face à elle se dressèrent soudain les visages anxieux des convives tout à l’heure si joyeux.


        Quelqu’un manquait autour du feu.


        Michael.


        Retournant à toutes jambes vers la rivière, elle aperçut une forme rouge flottant entre les arbres dans les eaux bourbeuses. Elle s’y précipita et n’eut aussitôt plus conscience que d’une chose. Le courant l’emportait et elle luttait désespérément pour garder la tête hors de l’eau et ne pas quitter des yeux le petit bonhomme qui tournoyait comme une toupie dans les remous furieux.


        *  *  *


        Il fallait agir vite. Et garder la tête froide. Se jeter à l’eau en se mettant lui-même en danger ne servirait à rien.


        Courant le long de la rive, Wyatt se rendait compte avec désespoir qu’il n’apercevait ni Michael ni Imogene. Après une centaine de mètres, il arriva à un point où la crique se divisait en plusieurs ruisseaux sous l’effet de la montée des eaux.


        Il devait les sauver. Tout était sa faute. S’il avait été plus adroit avec Emily à la consultation, ils n’auraient pas été obligés de passer chez les Peterson, le petit Michael n’aurait pas cherché à rejoindre Imogene…


        Trouvant un passage sur la rive ente les arbres, il entra résolument dans l’eau. Elle était si froide qu’il se crut paralysé. Un tronc à la dérive le heurta violemment, l’entraînant sous les flots. Sous l’effet de l’adrénaline, il refit surface et essaya de nager entre les obstacles.


        Soudain, une petite forme rouge, prisonnière des arbres jonchant la rive opposée, lui apparut. Michael ! Tout près de la forme rouge, des remous autour d’une forme blanche. La capuche d’Imogene ! Tout à tour happé vers le fond ou remontant à la surface, battant furieusement l’eau des bras et des jambes, se frayant difficilement un passage entre des débris de toute sorte qui tourbillonnaient avec violence, il tenta de les rejoindre. Mais le courant le déportait et une fois sur l’autre rive il dut ramper jusqu’à eux en s’aidant des branches basses des arbres. Affolé, il vit qu’Imogene s’agrippait d’une main à une branche et de l’autre à la combinaison rouge du petit garçon pour le tenir hors de l’eau.


        — Imogene, cria-t-il de toutes ses forces, espérant ne pas être couvert par le bruit de l’eau. Tiens bon, j’arrive.


        Michael hurlait à pleins poumons. Rassurant. Au moins, il respirait. Mais le temps que Wyatt arrive, la tête d’Imogene avait disparu sous l’eau. Se hissant sur une plus haute branche, il s’y arrima des deux jambes, libérant ses bras qu’il lui tendit. D’une main elle s’y agrippa sans lâcher Michael de l’autre.


        — Sauve Michael, balbutia-t-elle en suffoquant.


        — Je vais vous sauver tous les deux, répondit-il, les dents serrés, en les saisissant par leurs vêtements détrempés et en faisant l’effort surhumain de hisser leurs corps alourdis par l’eau.


        Dans le dos du sweat-shirt d’Imogene, une trace rouge s’élargissait. Du sang. Dès qu’elle aurait gravi la pente, il faudrait qu’il examine leurs blessures à tous les deux. Elle était assez forte pour grimper seule tandis qu’il portait Michael. L’eau montait encore. Il fallait faire vite.


        *  *  *


        Quand ils eurent pris assez de distance, et recouvré leur souffle, Wyatt tira sur le survêtement d’Imogene, essayant de voir son dos.


        — Occupe-toi d’abord de Michael, fit-elle d’une voix faible.


        L’oreille collée à la poitrine de l’enfant qui hurlait, il ne perçut rien d’inquiétant.


        — Examine son bras, demanda-t-elle, suppliante.


        — L’attelle l’aura protégé. A ton tour de te déshabiller.


        Quand elle fut débarrassée de ses vêtements, il ne put l’empêcher de serrer contre sa peau nue le petit Michael qui cessa aussitôt de hurler. Mais il s’inquiétait surtout de la large entaille qu’elle avait dans le dos sur le côté gauche, allant de l’épaule à la hanche.


        — Pas joli, joli, fit-il, soucieux.


        Enlevant sa propre chemise, il la plia et l’appliqua sur la blessure en un pansement de fortune.


        — As-tu par hasard avec toi ton fameux téléphone cellulaire waterproof ?


        Attrapant son survêtement, elle en extirpa le téléphone. Il ne fallut que quelques secondes à Wyatt pour appeler le 911, lançant d’une voix brève ses instructions, indiquant leur position, la nature des blessures, la propension de Michael à faire des crises d’épilepsie. Heureusement, blotti entre eux deux, le petit bonhomme semblait très calme.


        — J’espère qu’ils vont faire vite, murmura Imogene qui à présent claquait des dents. J’ai très mal. Et j’ai eu trop peur. Parle-moi, Wyatt. De n’importe quoi. Du chalet.


        Emu par sa détresse, il la serra dans ses bras mais ne fit que lui arracher un gémissement de douleur.


        — Désolé, je te serre trop fort, murmura-t-il. Le chalet ? Il y aura une belle terrasse. Idéale pour se balancer sur des rocking-chairs pendant les chaudes soirées d’été. Il y aura aussi une très très grande chambre à coucher. Et une baignoire à l’ancienne pour prendre des bains brûlants…


        — Oh ! je rêve d’un bain brûlant…


        — Et un grand loft avec de grandes baies…


        — Et une porte d’entrée ornée de cuivre ?


        — Bien sûr. Et peut-être même de vitraux.


        — Il faudra un beau manteau pour la cheminée.


        — Evidemment ! Sinon, où allons-nous accrocher nos chaussettes le soir de Noël ?


        Plus beau qu’un cadeau de Noël, le ronronnement de pales tournant dans le ciel se fit entendre à ce moment précis.


        — Michael ! dit Wyatt. Regarde. Tu vas monter dans un hélicoptère !


        L’appareil se stabilisait au-dessus d’eux. En un clin d’œil, ils virent un sauveteur descendre le long d’un câble.


        — Michael d’abord, dit Imogene quand l’homme les eut rejoints.


        Dès qu’elle lui eut tendu l’enfant, ce fut comme si ses résistances lâchaient d’un seul coup. Incapable de se fixer au harnais, il lui sembla qu’elle allait s’endormir debout. S’abandonnant contre le torse de Wyatt, elle le laissa fixer le harnais autour de ses jambes et de son dos, indifférente à la chemise qui, entortillée autour de sa poitrine, avait lamentablement chuté.


        La dernière chose dont elle fut consciente avant de sombrer dans une hébétude totale fut de s’envoler, seins nus, dans le ciel.
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        A l’hôpital, ils dormirent dans le même lit. Wyatt était au milieu, et Imogene et Michael accrochés à lui comme ils l’avaient été au-dessus du fleuve en cru.


        Au petit matin, Wyatt se glissa hors du lit pour aller récupérer le bus chez les Peterson et Imogene resta seule avec Michael. Son dos la faisait de plus en plus souffrir. A chaque mouvement elle avait l’impression que les agrafes que Wyatt avait posées lui-même allaient exploser.


        Il n’avait voulu laisser personne d’autre la soigner et semblé rassuré quand elle avait demandé des agrafes rose fluo ! A présent elle savait que, quel que fût le masque qu’il arborait, aucun ne la blesserait volontairement. Et que, peut-être, un avenir avec lui n’était pas impossible.


        De toute façon, rien ne l’obligeait à partir à une date prédéterminée. Elle pouvait rester dans la région, improviser selon les événements. Essayer de construire une vie auprès de gens pour qui elle comptait. Il était peut-être temps de se stabiliser. De saisir la chance que Wyatt semblait lui offrir. De renouer avec ses parents.


        *  *  *


        A Bent Reed, le bus de Wyatt était auréolé de prestige. C’était le seul véhicule capable de passer le pont, recouvert par les eaux, dont dépendait l’accès à la ville.


        Wyatt y fit monter les Peterson, qui ne tenaient plus en place à l’idée de retrouver leur petit Michael. A leur arrivée à l’hôpital, le petit bonhomme et Imogene étaient profondément endormis l’un contre l’autre. Mais à peine Wyatt eut-il caressé la main d’Imogene qu’elle se réveilla. Pressé de se retrouver seul avec elle, il l’entraîna dans une salle voisine, laissant le petit garçon avec ses parents.


        — Comment te sens-tu ? demanda-t-il avant d’examiner sa blessure.


        — Bien, mais cela me fait un mal de chien. Et les pilules contre la douleur m’abrutissent.


        — La douleur ne vient pas d’une infection mais de la cicatrisation. Et j’ai une bonne nouvelle pour toi. Tu peux sortir. Je te ramène à la maison.


        Ne voulant pas lui faire mal par un mouvement malencontreux, il se retint de la serrer contre lui. Mais elle vint d’elle-même enfouir son visage contre son épaule, l’entourant de ses bras. Etonné de la voir si affectueuse, il n’osait bouger. Il fallait vraiment qu’elle ait été traumatisée par les événements pour avoir un comportement aussi inhabituel…


        Une fois chez Amanda, il l’installa sur le divan au milieu de couvertures et d’oreillers, sans oublier la télécommande, le téléphone, son ordinateur portable, ses médicaments, quelque chose à boire et de quoi grignoter.


        — Fais-en le moins possible, dit-il en se dirigeant vers la porte. Je vais prévenir tante Jo que tu l’appelleras en cas de besoin.


        — Tu ne restes pas pour la nuit ? demanda-t-elle, l’air étonné.


        Elle était complètement traumatisée, c’était évident… Sur le moment, il ne sut que dire. Elle semblait tout à coup le traiter comme s’il était son petit ami. Un compagnon dont on attend une présence constante. Mais, entre eux, c’était d’une aventure qu’il s’agissait. Et elle n’était pas assez en forme pour se livrer à leurs ébats accoutumés. A moins que, encore sous le choc, elle ne redoute de rester seule. Pour autant, sa demande n’était guère dans son caractère.


        — Je ne m’attendais pas à ce que tu me demandes cela, répondit-il sans pouvoir dissimuler sa surprise.


        Elle toujours si sûre d’elle jouait nerveusement avec la télécommande et s’agitait sous la couverture.


        — J’ai envie que tu aies envie de rester. Et j’ai envie de rester moi aussi et que tu en aies aussi envie.


        Quel charabia. Elle était vraiment perturbée. L’effet des drogues, sans doute.


        — Eh bien, si tu le veux, je resterai ce soir. Demain, tu seras de nouveau égale à toi-même.


        — Non, fit-elle d’un air buté. Ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Je veux que tu restes parce que tu en as envie. Et… Oh ! J’ai envie de rester ici. Tu me l’as dit toi-même. « Tu n’as pas besoin de toujours partir pour te sentir libre ». Rien ne m’oblige à reprendre la route. Voyons où cela nous mènera. Ce que cela donnera pour nous.


        Pour nous ?


        Diable !


        Fallait-il lui laisser ses illusions sur le fait qu’ils puissent s’installer ensemble ? Il n’en avait pas du tout l’intention.


        — Je me soucie de toi, Imogene, dit-il fermement. Je veux que tu sois heureuse. Tu peux l’être en vivant ici, près de tes amis. C’est-à-dire Amanda, moi. Toi et moi sommes des amis qui ont en plus la chance de vivre une belle aventure. D’accord ? Nous en reparlerons demain si tu veux.


        Les sourcils froncés, elle semblait avoir du mal à assimiler ce qu’il disait.


        — Tu ne veux pas de moi, dit-elle enfin.


        Sans le regarder, elle continuait à tripoter la télécommande.


        — Je pensais, dit-elle avec une soudaine véhémence, que le Wyatt qui a plongé dans l’eau était le vrai Wyatt. J’ai dû me tromper.


        — Mais enfin, Imogene, cesse de croire que je suis multiple ! Je suis toujours moi-même, un point c’est tout.


        — Non. Ce ne peut pas être le même homme qui a accablé Emily de reproches et qui a plongé dans la rivière. Je sais deux choses en tout cas. Que ton frère est mort. Et que ton père t’en a tenu responsable. Ton comportement à l’égard d’Emily m’a fait comprendre combien tu avais souffert d’être accusé à tort, et bien d’autres aspects de ta personnalité.


        — Il y a longtemps que j’ai surmonté tout ça.


        — Allons donc ! répondit-elle d’un ton désespéré. Je fais encore et toujours les mêmes erreurs. J’étais tellement sûre de connaître Scott. Tellement sûre, après l’inondation, d’avoir découvert ton vrai moi. En fait, je n’ai rien compris.


        Saisissant son sac, elle en extirpa le ridicule petit pot de grès vantant le cheddar du Wisconsin qu’elle contempla longuement.


        — Je conservais cette poterie pour me souvenir. Maintenant elle est inutile. J’ai dans le dos une cicatrice de cinquante centimètres en guise d’aide-mémoire. Tiens ! Prends-la. Je n’ai plus besoin d’elle. Et je n’ai plus besoin de toi non plus. Va donc scier du bois dans ta montagne.


        *  *  *


        La poterie à la main, Wyatt sortit sans se retourner, gagna le 4x4 à grands pas et claqua la portière derrière lui.


        Dubitatif, il tourna et retourna la petite marmite entre ses mains. Imogene la conservait pour se souvenir. Mais se souvenir de quoi ? Finalement, n’y tenant plus, il fit jouer le fermoir et souleva le couvercle.


        Une vieille coupure de presse, jaunie et déchirée, y était rangée.


        L’ayant dépliée, il commença à la lire et sursauta.


        C’était un avis nécrologique. Au nom de Scott Williams.


        Scott…


        Son ex était donc mort ?


        Une phrase lui sauta aux yeux. « A quitté la vie de son plein gré. »


        Un suicide… Il regarda la date. Cela faisait plusieurs années. Grands dieux ! Depuis tout ce temps la culpabilité la rongeait. Elle n’en finissait pas de se punir d’avoir poussé Scott à la mort en le quittant.


        La culpabilité pouvait dévorer vivant. Dépouiller de tout le reste.


        Voilà ce qu’elle lui avait dit, il s’en souvenait.


        Avec un soupir, il referma le couvercle sur la coupure de presse et laissa tomber la petite marmite dans la boîte à gants.


        Va donc scier du bois.


        Ce n’était pas une mauvaise idée.


        *  *  *


        En s’engageant sur le raidillon qui menait au chalet, Wyatt constata avec surprise de nombreuses traces de pneus dans la terre meuble. Il se sentait prêt à virer les intrus à grands coups de botte dans l’arrière-train quand lui apparurent cinq véhicules, garés les uns à côté des autres, tous immatriculés dans le canton de Harlan. Plus haut, une douzaine de gaillards s’activaient autour du chalet. L’un d’eux s’approcha.


        — Nate !… s’écria-t-il, trop stupéfait pour dire autre chose.


        — Je suis venu donner un coup de main pour la construction du chalet, répondit Nate avec un large sourire tandis qu’ils se serraient les mains avec effusion. Comment va Imogene ?


        — Mieux, répondit-il en évitant d’entrer dans les détails. Et Michael ?


        — Il récupère de façon extraordinaire. Il quitte l’hôpital demain. Emily et les deux grands-mères sont avec lui, si bien que je suis libre de venir aider. J’ai amené mon père, mes frères, les frères d’Emily, des cousins avec moi. Nous tenions à faire quelque chose pour vous et Imogene.


        Emu par tant de générosité, Wyatt se racla la gorge. Quand Imogene lui avait imposé son aide, il avait commencé par la rejeter, avant de l’apprécier. Il comprenait à présent qu’être le dernier des Beauchamp n’était pas une raison pour assumer seul une tâche aussi énorme que la construction d’un chalet.


        Et d’après la façon dont les gaillards prenaient les choses en main, le chalet serait sûrement terminé avant l’hiver.


        Et le toit peut-être posé le soir même…


        *  *  *


        En examinant le lendemain sa collection d’objets-souvenirs, Imogene ressentit une vive appréhension en n’y voyant plus la petite marmite de grès. Pourvu que Wyatt ne l’ait pas ouverte.


        Travailler avec lui trois mois de plus était impensable. Le côtoyer au jour le jour sans le retrouver la nuit au creux d’un lit serait au-dessus de ses forces. Elle allait lui donner une semaine de préavis, le temps qu’il trouve quelqu’un d’autre, et chercher pour elle-même un emploi du côté de Piketon.


        La voix de Jolen l’appelant de l’extérieur la fit bondir vers la porte.


        — Le bébé ! Il va arriver d’une minute à l’autre. Il faut partir pour l’hôpital.


        — Pourquoi ne pas m’avoir prévenue plus tôt ?


        — Nous voulions te laisser tranquille jusqu’à la dernière minute.


        Emue de leur délicatesse et soudain emplie d’un bonheur qui effaçait tout, elle enfila ses chaussures, attrapa son sac et se précipita vers la voiture de Jolen, une berline confortable, où Amanda se tenait, les mains crispées sur le ventre. C’était un moment magique. Pas question de le gâcher, même à cause de Wyatt.


        *  *  *


        Quand, prévenu par Jolen de la naissance, Wyatt entra dans la chambre d’Amanda à l’hôpital, il trouva Jolen et Amanda profondément endormies, l’une sur un canapé, l’autre dans son lit. Imogene, assise dans un fauteuil à côté du lit, semblait bien réveillée et tellement attentive au nouveau-né qu’elle berçait dans ses bras qu’elle ne parut pas s’apercevoir de sa présence.


        S’avançant à pas de loup dans la demi-pénombre, il vint s’asseoir sur ses talons à côté d’elle pour voir le bébé emmailloté de bleu. Comme elle sentait bon. Et comme elle lui avait manqué. Mais hélas elle considérait sans doute que tout était fini entre eux. Sur le bébé, sur l’accouchement, sur le courage d’Amanda, elle se montra intarissable, les yeux brillant de joie. Mais elle resta de glace face aux efforts qu’il fit pour raviver un peu d’intimité entre eux. A défaut de l’embrasser, il posa un baiser sur le petit crâne duveteux du bébé.


        — Il faut que tu viennes dans la montagne quand tout ce petit monde sera rentré au logis, risqua-t-il en lui effleurant légèrement la jambe.


        — Je ne suis pas assez rétablie pour me livrer aux joies de la maçonnerie ou du tractage de troncs.


        — Je voudrais juste te faire voir quelque chose. Pas question que tu te lances dans des travaux de force.


        — Dans ce cas peut-être.


        Le cœur soudain plus léger, il se releva et l’embrassa sur le front après en avoir repoussé une mèche.


        Il allait rentrer chez lui. Mais cette fois il n’aurait pas besoin de se jeter comme un fou sur sa tronçonneuse. De l’hôpital à la montagne il y avait trente minutes de route. Le temps de réfléchir et de prendre des décisions.


        Après avoir franchi le raidillon, il gara le 4x4 à l’écart du vieux bus de son père. Le chalet, à présent doté de murs et d’un toit, semblait l’attendre, prêt à lui offrir un accueil chaleureux. Une évidence le frappa comme l’éclair. Maintenant que le chalet avait cessé d’être un fantasme, il n’avait aucune envie d’y vivre seul.


        Ce serait beau de voir de nouveau une famille sur la montagne. Avec le recul, il comprenait pourquoi son père avait renoncé à reconstruire le chalet après la disparition de sa mère et de Josh. Dans sa solitude, le bus lui semblait plus douillet, plus réconfortant.


        Se tournant vers la vieille carcasse déglinguée, il lui jeta un regard de défi.


        S’il ne voulait pas finir comme son père, il savait ce qu’il lui restait à faire. Entrer là-dedans une bonne fois pour toutes. Se débarrasser d’un passé encombrant comme on découpe un plâtre devenu inutile.


        Inspirant profondément comme s’il s’apprêtait à plonger de nouveau dans des eaux glacées, il se dirigea vers l’épave.


        *  *  *


        En montant vers la montagne, Imogene ne pouvait se défaire d’une sensation lancinante. C’était sa dernière visite là-haut.


        Une fois la voiture engagée dans le raidillon, elle eut un choc. Le vieux bus bleu avait disparu. Un grand rectangle d’herbe desséchée marquait son ancien emplacement. Roulant encore vers le chalet, elle eut le second choc de la journée. La construction était quasi terminée. Il y avait les murs, une partie du toit, recouverte d’une grande bâche bleue. Et une porte d’entrée de bois sculpté, avec des vitraux et des ferronneries de cuivre brillant au soleil.


        Sur un tronc abattu Wyatt était assis, l’attendant.


        Quand elle fut descendue de voiture, il se leva pour l’accueillir. Les mains dans les poches, fraîchement rasé, il faisait honneur à la flanelle comme personne. Jamais il ne lui avait paru aussi beau, aussi détendu.


        — Une joliment belle porte que tu as là, fit-elle avec un geste de la main vers le chalet.


        *  *  *


        Imogene était d’une pâleur qui inquiéta Wyatt, mais il n’en montra rien.


        — J’ai pensé que cela te plairait de voir le résultat des travaux, dit-il. Comment va ton dos ?


        — Très bien, répondit-elle sans le regarder. En si peu de temps, comment as-tu pu…


        — C’est grâce à Nate.


        La voir si peu loquace, elle un moulin à paroles, le navrait.


        — Quand je suis arrivé ici jeudi, dit-il, ils étaient tous au travail.


        — Tous ? Qui donc ?


        — Nate a mobilisé tous les hommes valides de sa famille. Nous étions une bonne douzaine. Ils ont dû défaire et refaire ce que nous avions fait de travers. C’est-à-dire pas mal de choses ! As-tu envie de voir l’intérieur ? demanda-t-il.


        — Oui, merci.


        Comment savoir ce qu’elle pensait vraiment ? Elle parlait d’un ton tellement mesuré. Etait-elle toujours fâchée contre lui ? C’était probable. Une fois à l’intérieur elle ne sembla s’animer un peu que devant la cheminée.


        — Je ne m’attendais pas à ce que tout soit aussi avancé, dit-elle enfin. Tu pourrais presque dormir ici, même si les parquets ne sont pas posés et les murs à l’état brut. Ce serait plus confortable que la tente.


        — C’est ce que je fais, répondit-il en désignant dans un coin la couche qu’il s’était aménagée en posant son sac de couchage sur la vieille malle cabine enlevée du bus.


        — As-tu déjà fait du feu ?


        — Pas encore. Je dois m’assurer que la cheminée tire bien.


        Elle ne dit plus rien mais se détourna brusquement, apparemment prête à repartir. Inquiet, il surveilla la façon dont elle descendait les marches encore branlantes du perron. Dans sa tête, une petite phrase martelait son refrain. Tu ne veux pas de moi. Il croyait voir encore la tristesse de son regard quand elle l’avait prononcée.


        — Merci pour la visite, dit-elle. Je suis sûre que ce sera superbe quand ce sera terminé.


        Il n’eut besoin que d’une enjambée pour la rattraper et la saisir par le coude.


        — Attends. J’ai autre chose à te montrer. Dans la montagne.


        Sans lui laisser le temps de réagir, il l’entraîna vers son tracteur et l’aida à s’installer à califourchon devant lui.


        Puis il prit la direction du vieux cimetière.


        *  *  *


        Quand Wyatt lui tint fermement le bras pour l’aider à descendre du tracteur, Imogene sentit les larmes lui monter aux yeux. Depuis son arrivée au chalet elle parvenait à contenir son émotion. Surtout, ne pas craquer maintenant. Il la tenait trop étroitement pour qu’elle puisse se dégager et elle se laissa guider. A l’intérieur du muret, les pierres tombales semblaient à l’abandon au milieu des herbes folles. De grands arbres y plongeaient leurs racines mais elle n’en fut pas choquée. C’était comme si ces arbres vigoureux transmettaient une vie aux habitants de la montagne ensevelis là depuis des siècles. Les noms étaient effacés sur les pierres envahies par la mousse. Certaines étaient encore en place, d’autres gisaient en pièces autour des troncs puissants.


        A l’écart, trois tombes récentes tranchaient avec l’ensemble, paraissant pourtant à leur place. S’approchant, elle put lire les noms. Anson, Elizabeth et Joshua Beauchamp. En voyant les dates inscrites sous le dernier nom, il lui sembla que l’air se raréfiait autour d’elle.


        — Il n’avait que sept ans, murmura-t-elle.


        — Oui. Et cinq seulement quand la leucémie a été diagnostiquée.


        — Tu avais quel âge ?


        — Onze ans à la date du diagnostic. Treize quand Josh s’est éteint.


        Ses doigts étaient crispés sur le coude d’Imogene. La chaleur de ce contact se répandait à travers son corps, l’emplissant d’un fol espoir. Enfin, il partageait ses secrets et sa souffrance avec elle.


        — Et c’est toi qui étais responsable de lui ?


        — En quelque sorte. Maman est morte quand Josh avait l’âge du petit Michael. Et papa travaillait du matin au soir. Je voyais que quelque chose ne tournait pas rond pour Josh. Mais j’ai mis des mois à comprendre à quel point il était malade. Un cas de déni caractérisé de ma part.


        Les paroles de M. Shoemaker lui revinrent à l’esprit. « Ce n’est pas juste que son père lui ait fait porter toute la responsabilité. »


        — Ton père te l’a reproché ?


        — Oui. Moi aussi je me le suis reproché. Mais à l’adolescence j’ai compris qu’entre mon père et moi c’était irrécupérable. C’est pourquoi j’ai sauté sur l’occasion d’entrer au collège dans un autre Etat. Depuis, je ne suis jamais revenu. Sauf pour les funérailles de mon père. Et je n’ai pas pu repartir.


        — Parce que tu aimes la montagne.


        Regardant le paysage autour d’elle, les feuilles dorées par l’automne, le ciel pur, elle comprit qu’elle aussi aimait la montagne et sa sérénité. Quel plus bel endroit pour dormir d’un sommeil éternel, comme ces ancêtres couchés sous la pierre ?


        — Je suis chez moi ici, répondit-il. Partout ailleurs je me suis senti étranger.


        — Tu en veux toujours à ton père ?


        — En quittant l’hôpital l’autre jour, j’ai ressenti la nécessité d’en finir avec le vieux bus.


        — Et alors ?


        — Cela a été une révélation. En fouillant dans la vieille malle cabine, j’ai trouvé des masses de photos. De Josh bébé. De mon père…


        Il secoua la tête, semblant chercher les mots justes.


        — Il souriait. Il paraissait heureux, serein. J’avais l’impression de découvrir un inconnu. Celui dont je me souvenais était dévoré par le chagrin et la culpabilité. Cela le rendait incapable de protéger sa famille. Ou la femme qu’il aimait.


        Comme s’il était sur le point de faire une révélation importante, il s’éclaircit la gorge.


        — C’est ce souvenir qui m’a poussé à sauter dans la rivière le jour de l’inondation.


        Il l’aimait ! Il l’aimait ! Oh ! il le disait bien indirectement. Mais l’aveu n’en était que plus fort.


        — Mon père et moi ne nous sommes pas parlé pendant près de vingt ans. Je suis aussi fautif que lui. Nous étions tous les deux trop orgueilleux et trop blessés.


        Elle le laissa s’approcher et remonter une mèche derrière son oreille.


        — Je ne veux pas faire la même erreur avec toi, Imogene. J’ai lu la nécrologie… C’était un suicide…


        Le cœur au bord des lèvres, elle chancela. Mais elle devait se montrer aussi franche avec lui qu’il l’était avec elle.


        — Cet avis nécrologique, qui mentionne un suicide, a été le premier que j’ai reçu, répondit-elle en balbutiant. Il m’a bouleversée. Ensuite, les choses se sont compliquées.


        — Je ne comprends pas…


        — Scott ne s’est pas suicidé, même s’il m’a menacée de le faire quand je l’ai quitté. Après mon retour chez mes parents, j’ai reçu cet avis dans une enveloppe.


        Tout dire, le plus vite possible. Elle reprit son souffle.


        — Une semaine plus tard, j’en ai reçu un autre. Et puis un autre. Et encore un autre. Tous différents. La vérité est qu’il avait un ami imprimeur et qu’il lui faisait fabriquer ces faux avis qui avaient l’apparence de l’authenticité. Au bout d’un mois j’ai compris. Je l’ai appelé et ne l’ai pas ménagé.


        Sa voix s’étranglait. Mais elle devait tout dire.


        — J’ai essayé d’alerter la police, qui n’a pris l’affaire au sérieux que lorsqu’il m’a envoyé des paquets contenant des lames de rasoir ensanglantées. Il était en pleine crise psychotique. Depuis, il va d’une institution spécialisée à l’autre.


        — Imogene, ce n’est pas de l’amour. C’est de la maladie mentale.


        — Ce peut être les deux à la fois.


        — Que voulais-tu que cette marmite te rappelle ?


        — Que j’aurais dû le quitter plus tôt même si je l’aimais. Que j’ai eu tort de cacher à mes parents que ma tentative pour me fixer était un échec. Je leur avais si souvent reproché dans mon adolescence de m’imposer une vie nomade.


        — Imogene, dit-il d’une voix qui la fit frissonner.


        Elle leva les yeux vers lui et vit qu’il sortait de sa poche la petite marmite de grès.


        — Il est temps de t’en séparer, dit-il. Laisse-la ici et toi reste avec moi. Quand je t’ai vue à l’hôpital avec le bébé d’Amanda dans les bras, j’aurais voulu que ce soit notre bébé. Je ne veux pas vivre dans le chalet sans toi.


        Il se dirigea vers le tracteur et en revint avec une pelle.


        — Tu veux que nous enterrions ici nos mauvais souvenirs ? demanda-t-elle, les larmes aux yeux.


        — Oui. Et j’y ajouterai mon masque coléreux et fermé. Celui que tu n’aimes pas. Le type qui le portait était trop seul et trop orgueilleux pour reconnaître qu’il avait besoin d’aide. Ce type-là n’existe plus.


        Ils se mirent à creuser à côté de la tombe de Josh. Ils n’eurent pas besoin de faire un trou très profond. Un si petit objet pour un poids aussi lourd, pensa-t-elle quand ils y ensevelirent la marmite de grès contenant la nécrologie mensongère.


        Après l’avoir recouverte de terre, Wyatt prit le visage d’Imogene dans ses mains avec un étrange sourire puis la repoussa légèrement pour sortir un objet de sa poche. Etonnée, elle sentit qu’il lui saisissait la main droite et lui glissait au doigt un anneau auquel se balançait quelque chose.


        — La clé de la porte du paradis et son porte-clés, lui murmura-t-il à l’oreille.


        Ce qu’il lui offrait là, c’était plus que la clé du chalet. Un foyer ! En proie à l’émotion, elle resta silencieuse.


        — Je me demande juste, dit-il, ce que cela va te faire de porter un nom que personne n’arrive à prononcer. Imogene Beauchamp. Emma-Jean Beechum. Moi, j’aime bien les deux.


        En souriant, il sortit autre chose de sa poche. Un anneau orné d’un diamant qu’il passa à l’annulaire de sa main gauche.


        — Mais… je n’ai pas encore dit oui.


        — Mais tu vas le faire ! Parce que tu m’aimes et que je t’aime. Et que nous allons fonder ensemble une nouvelle famille dans la montagne.


        Enfouissant son nez contre son cou, elle respira son odeur. Une odeur de mousse, de terre, mêlant à celle de sa peau toutes les senteurs de la forêt. Le parfum du paradis.


        — Tu sais quoi ? dit-elle. Emmène-moi au chalet. J’ai comme une envie de me débarrasser de mes vêtements et de me retrouver entre tes bras dans le sac de couchage.


        — A votre bon plaisir, ma’am, dit-il en la soulevant du sol pour l’installer sur le tracteur.


        — Mais je te préviens, fit-elle tandis qu’ils dévalaient la pente dans la lumière dorée de l’automne, c’est moi qui prendrai les initiatives.


        — C’est pas sûr !


        — C’est tout vu !


        Il n’avait pas encore compris que tout le monde était plus heureux en faisant ce qu’elle voulait ?


        Heureusement, elle avait au moins cinquante ans devant elle pour le lui rappeler.
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        Bien calée sur le siège de sa petite Civic, Ginger Gautier négocia prudemment le premier lacet de la route sinueuse qui la ramenait chez elle, en Caroline du Sud.


        Quelques années plus tôt, elle aurait pris les virages avec la fougue et l’insouciance qui la caractérisaient, en chantant à tue-tête. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, elle avait vingt-huit ans, et elle était enceinte de deux mois. Ce n’était pas le moment de badiner avec la sécurité routière.


        D’ailleurs, ces derniers temps, elle avait perdu son légendaire enthousiasme. Elle se retrouvait seule, sans travail, avec la perspective angoissante de devenir mère-célibataire.


        Tout ça parce que le père de son bébé, un médecin de Chicago, l’avait roulée dans la farine. Cet imbécile avait eu le toupet de lui jurer un amour éternel deux jours avant de demander une autre femme en mariage ! Elle avait tout perdu à cause de ce moins-que-rien.


        Normalement, elle était réputée pour sa force de caractère. « C’est la faute de tes cheveux, tu as un tempérament de rousse ! » plaisantaient ses collègues et amis lorsqu’elle démarrait au quart de tour sur un sujet ou défendait une cause bec et ongles. Hélas, cet enthousiasme que les gens voyaient plutôt comme une qualité lui avait joué un mauvais tour : entière en amour comme pour le reste, elle avait engagé son avenir sur cette histoire. Aujourd’hui, elle le payait cher.


        Si seulement elle s’était montrée plus prudente ! Si elle avait réfléchi au lieu de foncer tête baissée !


        Mais elle avait résolu de laisser cette histoire derrière elle. Elle ne voulait plus penser qu’à sa chère maison, où son grand-père l’attendait avec impatience. Il avait besoin d’elle, il était urgent qu’elle rentre.


        Pendant qu’elle remâchait ses regrets, le soleil était devenu plus chaud. Quand elle avait quitté Chicago, la neige menaçait de tomber. Depuis, elle avait observé de nombreuses pauses pour se restaurer, faire le plein, se dégourdir les jambes, dormir. Et maintenant, il y avait cette douceur caractéristique dans l’atmosphère.


        Enfin, elle touchait au but !


        En voyant les paysages familiers défiler sous ses yeux, puis le panneau « Caroline du Sud, 3 km », le remords l’assaillit.


        Depuis la mort de sa grand-mère, quatre ans plus tôt, elle n’était pas beaucoup revenue. Cette époque avait coïncidé pour elle avec l’obtention d’un poste dans l’administration hospitalière à Chicago. Placée sous les ordres d’un chef exigeant, elle avait donné le meilleur d’elle-même et s’était lancée à fond dans ce travail, comme dans tout ce qu’elle entreprenait. Faute de temps, elle n’avait rendu visite à son grand-père que deux fois par an. Bien sûr, elle l’appelait presque tous les soirs, mais aujourd’hui elle regrettait de ne pas s’être manifestée davantage.


        Si elle avait été plus présente, elle aurait vu qu’il n’allait pas bien. Elle aurait pris conscience du problème plus tôt, avant qu’il n’y ait urgence…


        Elle s’arrêta une dernière fois sur le bas-côté pour retirer son pull-over avant de repartir, galvanisée par la perspective de revoir son grand-père.


        Ces mille deux cents kilomètres dans une voiture pleine à craquer l’avaient épuisée, mais elle allait retrouver sa chambre de jeune fille. Dans sa maison adorée, elle pourrait envisager l’avenir plus sereinement.


        Quand elle aperçut les premiers contours de la plantation de thé familiale, l’épuisement s’envola, laissant place à une vive excitation.


        Même si elle n’avait jamais eu la main verte, elle avait passé des heures dehors, dans les champs, et dès son plus jeune âge elle avait appris à distinguer les différentes sortes de thé dans la boutique que tenait sa grand-mère. En bonne héritière de la tradition, elle n’avait pas son pareil pour préparer ce divin breuvage dans les règles de l’art.


        Et maintenant, tout à coup, il lui semblait que les odeurs familières de l’enfance envahissaient l’habitacle de sa petite voiture, lui procurant une incroyable sensation de réconfort.


        Souriant à l’avance, elle prit la route bordée de grands chênes qui menait à la résidence des Gautier.


        Vue de l’extérieur, la grande demeure blanche paraissait simple, solide, accueillante, respirant un confort sans ostentation avec son rez-de-chaussée flanqué d’une galerie semi-couverte équipée de rocking-chairs et de balancelles où il faisait bon se reposer.


        Parvenue au bout du chemin, elle coupa le contact et jaillit de sa voiture, impatiente d’aller embrasser son grand-père. Mais à peine avait-elle fait deux pas qu’elle s’arrêta net, tétanisée à la vue du molosse couché devant la porte à claire-voie qui séparait la véranda de l’habitation.


        Il avait une drôle d’allure avec sa fourrure grise mâtinée de roux, ses longues oreilles pendantes et ses plis qui lui auraient valu un premier rôle dans une publicité pour une crème antirides. A vrai dire, il n’avait pas l’air bien méchant. Il était tellement amorphe que l’on n’aurait même pas pu dire s’il était mort ou vivant.


        Elle avança lentement sans quitter l’animal du regard.


        A qui appartenait-il ?


        Toute leur vie, ses grands-parents avaient eu des Yorkshire avec de jolis nœuds au sommet de leur petite tête. Elle voyait mal son grand-père cohabiter avec un pareil monstre.


        — Bonjour, mon gars, dit-elle d’une voix douce.


        Aucune réaction.


        — Salut, fifille, reprit-elle sur le même ton.


        Cette fois, la bête ouvrit un œil pendant deux secondes, avant de pousser un ronflement d’asthmatique puis de retomber dans le coma.


        — Ecoute, je sais que tu es fatiguée, mais il faudrait que tu te décales un peu, reprit Ginger, persuasive. Fais un effort, s’il te plaît… Allez, bouge !


        Elle aurait aussi bien pu parler chinois.


        Elle évalua mentalement la situation : ce chien devait peser une quarantaine de kilos, à peine dix de moins qu’elle. Autant dire qu’elle n’avait aucune chance de le déplacer, à moins de s’équiper d’un treuil.


        Avec une extrême prudence, elle l’enjamba puis entrouvrit la porte, se ménageant un minuscule espace pour se glisser à l’intérieur. Ce faisant, elle s’écorcha le coude.


        Mais elle était sauve, l’animal n’avait pas bronché.


        — Papy ! Cornelius ! C’est moi ! cria-t-elle depuis le hall.


        Pas de réponse.


        Certes, son grand-père et le vieil employé de maison qu’elle avait toujours connu au service de la famille étaient un peu sourds, mais quand même…


        Elle entra dans le grand salon débordant d’objets accumulés au fil du temps : le piano de sa chère mamie, les tableaux, les tapis persans.


        Néanmoins, au lieu de s’arrêter sur ces reliques, elle remarqua surtout le désordre incommensurable des lieux.


        Plusieurs verres vides encombraient les guéridons, ainsi que des tasses. Il y avait aussi des paquets de gâteaux entamés, des magazines au sol, des chaussons abandonnés sous une table. Et, pire que tout, une épaisse couche de poussière sur les meubles.


        Elle gagna la salle à manger où deux vitrines abritaient de précieux souvenirs de famille : théières de collection, trophées, photographies anciennes dans leurs cadres surannés. Elle y constata le même désordre, lequel se propageait à la véranda d’hiver où son grand-père aimait se reposer après les repas. Là où, autrefois, il créait ses nouvelles variétés de thé en cultivant de jeunes pousses avec une infatigable énergie.


        Quelle pagaille ! Certes, la maniaquerie n’avait jamais été le maître-mot des Gautier, mais d’habitude la maison était bien tenue ! Qu’était-il arrivé ?


        Si seulement mamie était encore de ce monde ! pensa-t-elle, sentant les larmes lui monter aux yeux.


        Il ne se passait pas un jour sans qu’elle ne pense à elle, à leur complicité et même à leurs disputes, car sa grand-mère avait elle aussi un caractère bien trempé. Comme cette époque lui semblait loin !


        — Papy, c’est moi ! cria-t-elle encore, folle d’inquiétude, avant de se précipiter vers la cuisine où, parvenue au bout du corridor, elle perçut enfin un bruit de voix.


        L’office, une pièce aux proportions généreuses, ouvrait sur le jardin, à l’ouest. La chaleur étouffante de l’après-midi lui donna l’impression d’entrer dans une étuve, d’autant qu’une théière fumante exhalant une subtile odeur de Darjeeling trônait au milieu de la table.


        Cette fois, elle ne s’attarda pas sur l’évier et le plan de travail débordant de vaisselle sale ni sur le carrelage couvert de taches et de miettes. Elle courut vers son grand-père qui buvait son thé, assis face à un inconnu.


        Dès que le vieil homme la vit, un large sourire éclaira son visage tanné par le soleil.


        — Ma chérie ! Je suis content de te voir ! Pourquoi arrives-tu si tard ? Je me suis fait un sang d’encre. Enfin, ce n’est pas grave, tu es là maintenant !


        Elle le serra dans ses bras avec émotion.


        Cette chaleur humaine, cet amour qu’elle lisait dans ses yeux bleus si semblables aux siens, voilà ce qu’il lui fallait pour se remettre du baume au cœur !


        Bizarre tout de même, comme remarque. Vu la distance, elle n’aurait pas pu faire plus vite. Son grand-père avait-il perdu la notion du temps ?


        Une sourde angoisse monta en elle lorsqu’elle observa à quel point il avait maigri.


        — Il va falloir que je te remplume ! dit-elle en souriant pour masquer son inquiétude. Tu fais un régime, ou quoi ?


        — Penses-tu ! Je mange comme quatre, répondit-il sur le même ton.


        Ils avaient toujours aimé plaisanter ensemble. Souvent, autrefois, ils se taquinaient jusqu’à ce que mamie les rappelle à l’ordre. Mais, aujourd’hui, elle eut l’impression que le regard de son aïeul demeurait vague. Lui qui mettait un point d’honneur à se raser chaque matin, une petite barbe blanche couvrait son menton. Et cette maigreur…


        Non, elle ne rêvait pas. Il avait énormément changé, et pas dans le bon sens.


        — Vous devez être Ginger, dit une voix derrière elle.


        Le timbre grave, profond et sensuel, déclencha en elle un curieux frisson.


        Pivotant, elle vit que l’inconnu, toujours attablé, la dévisageait.


        En une fraction de seconde, elle bascula en mode défensif, et quand il se leva, étirant sa haute silhouette avec grâce, ce fut un « Warning » en lettres de feu qui se mit à clignoter dans son cerveau.


        Ce genre d’homme avait tout pour inspirer la méfiance ! D’abord, il avait deux ou trois ans de plus qu’elle, pas davantage. Ensuite, il était extrêmement séduisant. Avec ses mèches blondes ébouriffées, le duvet clair qui ombrait ses joues et sa tenue de baroudeur — pantalon kaki et chemise beige —, il dégageait un charme incroyable. Nul doute que ses larges épaules et ses yeux d’un bleu étincelant dans son visage bronzé lui valaient du succès auprès de la gent féminine. Or, à cet instant précis, aucun mâle sur terre n’aurait trouvé grâce à ses yeux. Même — et surtout — un Apollon.


        Elle s’apprêtait à répondre le plus froidement possible, quand son grand-père la devança.


        — Je manque à tous mes devoirs, ma chérie. Je te présente Ike. C’est mon…


        — Je sais qui il est, coupa-t-elle en gratifiant le visiteur d’un regard assassin.


        A coup sûr, c’était le loup dans la bergerie. L’individu sans foi ni loi dont son grand-père lui avait parlé au téléphone, celui qui voulait lui faire « signer des papiers ». Le complice du médecin généraliste local, lequel avait apparemment monté ce plan diabolique…


        Du haut de son mètre soixante, elle ne faisait pas le poids, pourtant elle se sentait capable de l’assommer sur place.


        Folle de rage, elle se redressa.


        — Vous devez être le conseiller financier de mon grand-père, lança-t-elle avec une ironie glaciale. Et en plus, histoire d’impressionner les gens, vous vous baladez avec un chien de garde. Je ne vous félicite pas !


        Loin de se troubler, l’inconnu s’esclaffa.


        — C’est la première fois que l’on traite Pansy de chien de garde !


        « Pansy » ? Au lieu d’appeler cette chienne « pensée », une fleur tout en délicatesse, elle l’aurait plutôt affublée d’un nom de moissonneuse-batteuse !


        — Bref, dit-elle sèchement, vous allez me faire le plaisir de débarrasser le plancher, vous et votre gentil toutou !


        — Mais enfin, mon cœur… Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


        Son grand-père la dévisageait, consterné. Elle lui captura la main, puis, sans le lâcher, toisa le visiteur.


        — Ça va aller, papy. Je suis là, maintenant, déclara-t-elle d’un ton calme mais ferme. Je ne vais plus te quitter. Qui que vous soyez, monsieur, c’est moi qui m’occuperai de mon grand-père à l’avenir, ajouta-t-elle, glaciale. Il se passera de vos services. Vous connaissez le chemin…


        — Chérie ! protesta son grand-père. Tu n’as pas compris, c’est Ike !


        — Si, j’ai entendu. Mais il pourrait aussi bien s’appeler John ou Mark, ou Judas, que ça ne changerait rien.


        L’homme esquissa un sourire moqueur, ce qui la fit bouillir de rage.


        A sa place, elle aurait eu honte, mais lui ne paraissait pas gêné. Il avait même l’air de s’amuser prodigieusement !


        — Nous avons pris un mauvais départ, susurra-t-il, mais vous n’allez pas tarder à changer d’avis. Et ce jour-là, promis, j’oublierai notre première rencontre. Je ne suis pas rancunier, vous avez de la chance.


        Avant qu’elle ait pu rétorquer, il ajouta :


        — Je me réjouis sincèrement de vous voir ici, Ginger. Votre grand-père dit souvent que vous êtes la prunelle de ses yeux. Au revoir, Cashner, conclut-il avant de quitter la pièce.


        Peu après, elle l’entendit ordonner « Pansy, à la maison », perçut un aboiement joyeux, puis la porte d’entrée claqua.


        Enfin, il avait déguerpi !


        Elle remarqua seulement alors l’air triste de son grand-père.


        — Je l’ai fait partir pour ton bien, dit-elle d’une voix douce.


        — Chérie, tu as renvoyé mon médecin ! Ike MacKinnon… C’est lui qui me soigne.


        Elle le fixa sans répondre.


        Non seulement elle ne regrettait rien, mais si elle avait su à qui elle avait affaire, elle se serait montrée encore plus virulente. Ce Dr MacKinnon était l’instigateur du complot visant à déposséder son aïeul de ses terres. Il ne méritait rien d’autre !


        L’inquiétude qu’elle avait ressentie en arrivant la submergea de nouveau, et elle scruta la cuisine en désordre.


        — Où est Cornelius ? demanda-t-elle.


        — Il a dû partir faire des courses, répondit son grand-père avec un geste vague. Je voulais qu’il passe à la banque, je ne me rappelle plus si… Enfin, peu importe.


        Elle le vit vaciller légèrement puis prendre appui contre le mur pour rétablir son équilibre.


        — Ike est un garçon adorable, enchaîna-t-il, visiblement perturbé. Je ne comprends pas pourquoi tu t’es montrée aussi grossière avec lui. Ça ne te ressemble pas, Rachel.


        « Rachel » ? C’était le prénom de sa grand-mère…


        — Papy, moi, je suis Ginger, corrigea-t-elle doucement.


        Mais son aïeul fixait un point dans le vide, il ne semblait plus la voir.


        — Je sais bien qui tu es, répondit-il comme pour lui-même. La prochaine fois que tu iras chez le coiffeur, essaie de revenir plus vite.


        — Promis, juré ! répondit-elle avec une gaieté factice.


        Même si elle n’était pas du genre à fondre en larmes, les propos incohérents de son grand-père l’emplissaient d’une angoisse indescriptible. Quelque chose clochait, c’était le moins que l’on puisse dire. Et qui mieux qu’Ike MacKinnon pourrait la renseigner ? Le médecin avait touché juste. Ils allaient être amenés à se revoir, sans doute très rapidement.


        Tout à coup, elle sentit ses jambes faiblir.


        La fatigue du voyage, plus le choc de trouver son grand-père dans cet état, c’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.


        — Si tu allais faire une sieste dans la véranda ? suggéra-t-elle.


        Par chance, il ne se fit pas prier et, dès qu’il fut assoupi dans son fauteuil, elle alla vider sa voiture.


        Sac après sac, elle monta ses affaires dans sa chambre, s’efforçant de ne pas voir la poussière autour d’elle. Néanmoins, il était difficile d’ignorer l’odeur persistante de renfermé, et elle se jura de s’atteler au problème à la première heure le lendemain.


        Cette maison négligée avait besoin d’une sérieuse remise en état. Et surtout, son grand-père avait besoin d’aide.


        Mais demain était un autre jour, pensa-t-elle en s’écroulant sur son lit.


        Demain, elle aurait la force de défaire ses valises. Elle s’attaquerait au ménage. Elle trouverait le courage d’affronter Ike MacKinnon. Pour le moment, elle ne voulait qu’une chose : fermer les yeux et ne plus penser à rien.
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        Ike descendit l’escalier en bâillant, précédé par Pansy qui l’avait réveillé pour sortir. A moitié endormi, il ouvrit la porte de la cuisine qui donnait sur le jardin.


        Sa chienne fit deux pas dans l’allée gravillonnée… Avant de pousser un hurlement déchirant puis de battre en retraite. Les oreilles basses, elle se réfugia dans ses jambes au risque de le faire tomber.


        Il scruta le jardin et ne tarda pas à découvrir le problème : une grosse couleuvre était en train de se faire dorer au soleil à quelques mètres de là.


        — Pansy, espèce de trouillarde, marmonna-t-il. Je t’ai déjà dit que ces serpents ne te veulent aucun mal. Tu vis en Caroline du Sud, il faut faire avec, bon sang ! Allez, sors…


        Mais rien n’y fit. Pansy continua de le suivre comme son ombre tandis qu’il se préparait un café, puis elle le talonna jusqu’au réfrigérateur, sachant qu’il y aurait selon toute probabilité quelque chose de bon pour elle à l’intérieur.


        Ike inspecta le contenu des clayettes en souriant.


        Il avait encore dû laisser sa porte d’entrée ouverte, car « on » lui avait livré des plats la veille au soir. Une bonne âme avait cuisiné pour lui, histoire qu’il ne dépérisse pas. Cette fois, c’était Maybelle Charles. Celle-ci avait laissé un post-it sur la boîte hermétique contenant une large portion de « poulet-surprise », une recette typique des environs.


        Cela faisait maintenant trois ans qu’il avait pris la suite du vieux Dr Brady, et il ne l’avait jamais regretté. C’était l’avantage d’être un médecin jeune et célibataire dans une petite ville comme Sweet Valley : les mères de famille, persuadées qu’il ne se nourrissait pas correctement, se relayaient pour lui apporter de délicieux repas. Les jeunes filles, de leur côté, rivalisaient pour attirer son attention. Le fait qu’il mène une vie relax, pour ne pas dire désorganisée, ne les dérangeait pas. Au contraire, il les soupçonnait d’être partantes pour le remettre dans le droit chemin.


        Quand il avait annoncé son choix de rester généraliste, ses parents, des chirurgiens renommés, avaient manifesté leur déception : son frère et sa sœur ayant choisi d’autres voies professionnelles, leurs espoirs reposaient sur lui.


        Mais ce n’était pas pour cela qu’il se sentait obligé de perpétuer la tradition familiale ! Les grands hôpitaux, très peu pour lui. Il ne s’était jamais imaginé en chef de service avec une armée d’internes sous ses ordres. A Sweet Valley, il faisait son métier au grand air et à son rythme. Ainsi, ce matin, il commençait à 10 heures, ce qui lui laissait le loisir de prendre un copieux petit déjeuner.


        Traînant dehors une Pansy récalcitrante, il sortit chercher son journal dans la boîte aux lettres puis traversa le rez-de-chaussée pour rejoindre la véranda.


        Le fait d’habiter au-dessus du cabinet présentait de multiples avantages : non seulement il gagnait du temps, mais il était toujours disponible pour les urgences.


        Vers 8 h 45, il entendit la porte d’entrée puis du bruit à l’accueil, signe que Ruby, sa réceptionniste, était arrivée.


        — Bonjour, doc ! cria-t-elle depuis son bureau.


        — Salut, Ruby ! répondit-il en retour.


        Il adorait cette relation de confiance informelle, qu’il n’aurait trouvée nulle part ailleurs. A soixante ans passés, Ruby gérait son secrétariat avec une autorité bon enfant, et il s’en remettait à elle les yeux fermés. Il avait beaucoup de chance de l’avoir !


        Détendu, il replongea dans sa lecture.


        Il venait de terminer la page des sports lorsqu’il entendit une conversation à l’accueil, puis les pas de Ruby. Affichant quelques kilos en trop, sa secrétaire n’en demeurait pas moins coquette, et il s’amusa de la voir paraître sur le seuil de la véranda, vêtue d’une robe fleurie et chaussée d’escarpins.


        — Quelle élégance ! commenta-t-il en souriant.


        Ruby haussa les épaules, mais visiblement le compliment lui avait fait plaisir.


        — Ce n’est pas parce que l’on habite la campagne qu’il faut s’habiller comme un sac à pommes de terre, bougonna-t-elle, avant de prendre un air de conspiratrice.


        — Une dame demande après vous, doc. Elle s’appelle Ginger Gautier, c’est la petite-fille de Cashner.


        Il jeta un coup d’œil sur sa montre.


        — 9 h 20. J’ai le temps de la recevoir.


        — Dans votre cabinet, je suppose ? demanda Ruby en pinçant les lèvres.


        — Mais non. Amenez-la ici.


        Ruby le considéra un moment, l’air réprobateur face à ce manque de « décorum », puis elle finit par capituler.


        Elle n’était pas partie depuis une minute qu’il entendit d’autres pas, beaucoup plus rapides.


        Ginger Gautier fonçait comme un bulldozer. Sans doute était-elle gênée après leur entrevue de la veille et pressée d’en finir.


        Dissimulant un sourire, il la vit enjamber Pansy, étalée de tout son long à l’entrée de la véranda.


        — Bonjour ! dit-il d’un ton affable en se levant. Ravi de vous revoir.


        — Bonjour, marmonna-t-elle. Cette chienne est-elle capable de bouger ?


        — Oui, mais très peu. Le mot magique pour la réveiller, c’est m-a-n-g-e-r, chuchota-t-il en riant.


        Du geste, il désigna un fauteuil en osier.


        — Asseyez-vous, je vous en prie.


        Ginger Gautier contourna la table puis s’installa au bord du siège, très raide, le dos droit.


        Elle était nerveuse, mais malgré son air renfrogné, il lui trouvait un charme fou. Ses cheveux auburn, en partie retenus par une grosse pince, accrochaient les rayons du soleil d’une manière sidérante. Il y avait du feu dans ces mèches-là, et aussi de l’or, du sable, du chocolat. Cette multitude de reflets attirait l’attention en premier, juste avant que le regard ne se pose sur ses yeux magnifiques, d’un bleu intense et tempétueux comme la mer en hiver. Leur éclat mettait en valeur un visage à l’ovale parfait, au teint de porcelaine aussi frais que la rosée du matin, sans autre maquillage qu’une touche de gloss sur les lèvres pleines.


        Ginger n’avait pas besoin d’en faire plus, elle était la beauté, la vitalité faites femme. Certes, elle n’était pas très grande et plutôt menue, mais sous son pantalon corsaire et son chemisier se devinaient des formes harmonieuses. Des petits seins ronds, un corps ferme et tonique qu’il serait très agréable de…


        Il imagina un instant l’effet que cela ferait d’avoir ces jolies jambes nouées autour de sa taille, tandis qu’il promènerait les mains sur ces courbes.


        Allons, il perdait l’esprit ! Le célibat qu’il s’imposait commençait à lui peser, il n’y avait pas d’autre explication.


        S’il l’avait souhaité, il n’aurait eu aucun mal à multiplier les conquêtes, mais depuis son arrivée il avait mis un point d’honneur à se conduire correctement avec la gent féminine de Sweet Valley. Il comprenait mieux pourquoi maintenant : personne à cinquante kilomètres à la ronde ne lui avait produit le même effet que Ginger Gautier. Il avait flashé sur elle au premier coup d’œil, et plus il la regardait, plus elle lui plaisait.


        Loin de le rebuter, son air farouche était rafraîchissant. Il en avait assez de ces jeunes femmes qui lui tournaient autour comme des mouches autour d’un pot de miel. Ça le changeait de rencontrer un peu de résistance, pour une fois !


        Conscient qu’il allait finir par se montrer impoli en la dévisageant de la sorte, il se reprit.


        — Voulez-vous un café ? proposa-t-il.


        — Je… Volontiers, merci.


        Il gagna la cuisine, remplit un mug.


        Quand il revint, il constata que Ginger Gautier avait toujours l’air aussi tendu. Il lui donna sa tasse, puis s’assit en face d’elle.


        — Je suis content que vous soyez venue me voir, dit-il gentiment. Comment va Cashner ce matin ?


        Elle crispa les doigts autour du mug.


        — Mon grand-père va très bien. Pour tout dire, il est gai comme un pinson. Moi, en revanche, c’est une autre histoire. J’ai reçu un choc en le voyant dans cet état. Jamais je n’aurais cru… Et pourtant, je lui téléphone…


        — Très souvent, je sais, acheva-t-il d’un ton doux. Mais à distance, ce n’est pas facile de comprendre ce qu’il se passe. D’autant que Cashner est toujours de bonne humeur. Non seulement il ne se plaint jamais, mais il est encore capable de tenir une conversation, de parler de la météo, de sa plantation, et même de lancer ses boutades habituelles. Je trouve normal que vous n’ayez pas vu venir le problème.


        — Il m’a dit…


        Ginger hésita, puis lui lança un regard gêné, et il comprit qu’elle allait lui présenter ses excuses. Ou du moins quelque chose d’approchant, car elle paraissait aussi fière que son grand-père.


        — Il m’a raconté que son médecin voulait lui « voler ses terres » et l’obliger à partir, reprit-elle d’une voix rauque.


        — Oui, c’est moi le « méchant » qui lui a donné ce conseil. Mais que les choses soient claires : je ne l’ai pas incité à vendre sa propriété, ce n’est pas mon rôle. Je lui ai seulement conseillé d’aller vivre dans une maison médicalisée où il bénéficierait de l’aide adaptée à son état.


        — Il ne veut pas d’aide. Il dit qu’il n’en a pas besoin !


        — Je sais. Là est tout le problème.


        — La nuit dernière, je l’ai retrouvé assis sur la pelouse, en costume et cravate à 1 heure du matin. Par moments, il n’a plus l’air de savoir qui je suis. Il m’appelle Rachel — c’était le prénom de ma grand-mère —, ou alors Loretta. Connaissez-vous une Loretta ?


        Ike lui lança un regard chargé de sympathie.


        — Non, hélas.


        — Et puis, il y a Cornelius, enchaîna-t-elle en se tordant les doigts. Il m’inquiète, lui aussi. Apparemment, ils passent leurs après-midi à jouer aux cartes. Ils ne se soucient ni de l’heure, ni des repas, ni du ménage. Autrefois, Cornelius assurait l’intendance, mais il est âgé maintenant. Il n’est plus capable de gérer tout ça. Alors dites-moi, docteur…


        — Ike, coupa-t-il gentiment.


        — Eh bien… Ike, expliquez-moi ce qui cloche ! A Noël dernier, papy allait bien. C’est une histoire à dormir debout. Il doit forcément y avoir quelque chose à faire, des bilans, je ne sais pas, moi. Je ne comprends pas comment il a pu changer si vite, conclut-elle, l’air désespéré.


        — Cela arrive souvent, hélas. Et les proches des malades sont pris de court parce qu’ils ne s’y attendent pas.


        — Des malades ? s’écria-t-elle. Mais il n’est pas malade ! Par pitié, ne me dites pas qu’il souffre d’Alzheimer ! Quels examens lui avez-vous prescrits ? Il a les moyens de consulter les meilleurs spécialistes de la région. Et si ça ne suffit pas, je trouverai un travail, même si je n’ai aucune idée de ce que je peux faire ici. En tout cas, je vais m’installer à la plantation. Je m’occuperai de mon grand-père, je tiendrai sa maison. Il n’aura pas besoin de partir, alors…


        — Ginger.


        Il avait prononcé son prénom d’une voix calme pour interrompre ce flot de paroles. C’était normal qu’elle soit inquiète, mais il commençait à penser qu’il y avait autre chose. D’abord, elle avait à peine touché à son café, avant de reposer son mug sur la table. Et ses joues, toutes roses lorsqu’elle était arrivée, étaient devenues blêmes.


        — Rassurez-vous, votre grand-père a subi tous les examens possibles, expliqua-t-il. Je l’ai envoyé à Greenville chez deux collègues en qui j’ai toute confiance. Ils sont parvenus aux mêmes conclusions, à la suite de quoi je lui ai prescrit un traitement. Néanmoins, il n’existe aucun remède-miracle et…


        — Non ! Je refuse d’entendre ce genre de choses.


        Elle n’était pas prête à affronter la vérité. Mieux valait aborder le problème sous un autre angle.


        — Le vieillissement engendre toutes sortes de pathologies, exposa-t-il patiemment. Bien avant que je n’arrive ici, votre grand-père a fait un ou deux petits AVC qui sont passés inaperçus à l’époque. Il souffre d’hypertension artérielle, et pour cela il doit prendre des cachets, en plus du nouveau traitement. Je ne suis pas sûr qu’il y pense tous les jours. Je lui ai rédigé un tableau hebdomadaire que j’ai transmis à Cornelius, mais depuis quelque temps il y a du laisser-aller…


        Ruby se matérialisa soudain sur le seuil de la véranda.


        — M. Robards vient d’arriver, doc, annonça-t-elle.


        — Dites-lui que je serai là dans cinq minutes.


        Mais à peine avait-il fini sa phrase que Ginger se leva comme un ressort. Apparemment, elle attendait la première occasion pour s’éclipser et mettre un terme à cette entrevue.


        S’était-elle redressée trop vite ? Toujours est-il que les dernières traces de couleur disparurent de son visage. Puis elle vacilla, avant que ses jambes ne se dérobent sous elle.


        Il bondit juste à temps pour lui soutenir la tête, lui entourer la taille et l’allonger à même le sol.


        Elle avait perdu connaissance.


        Ruby se précipita.


        — Seigneur ! Qu’est-ce qu’il lui arrive ?


        Au même moment, Pansy se leva en aboyant et vint glisser sa tête sous le bras d’Ike… non sans déposer un filet de bave sur la chevelure de Ginger.


        — Ruby, emmenez-moi ce chien ! ordonna-t-il. Laissons Mlle Gautier respirer.


        — Oui, oui, bien sûr… Je vais chercher une serviette mouillée et le sphygmomanomètre.


        — Excellente idée, merci.


        Pendant cet échange, Ginger avait cligné des yeux. Elle battit des paupières, les ferma de nouveau puis les rouvrit, signe qu’elle commençait à revenir à elle.


        Quand elle voulut se redresser, il lui posa une main ferme sur l’épaule.


        — Ne bougez pas, ordonna-t-il. C’est moi, Ike. Restez tranquille un moment.


        Il promena les doigts sur son cuir chevelu, à la recherche d’un coup ou d’une bosse qui aurait pu provoquer ce malaise, sans déceler rien de suspect. Puis il chercha son pouls carotidien.


        Les pulsations étaient rapides.


        Rien d’étonnant à cela. Elle respirait vite, sa petite poitrine se soulevant de manière un peu irrégulière sous le tissu du chemisier. Maintenant qu’il était près d’elle, il percevait les effluves d’une eau de toilette fraîche, citronnée, aux notes un peu insolentes. Une fragrance qui lui seyait à la perfection…


        Comme Ruby revenait avec le tensiomètre et un linge humide, il bannit ces pensées incongrues.


        Pendant que Ruby humectait le front et les joues de Ginger, il contrôla la tension qui, comme il le soupçonnait, était un peu basse.


        — Merci, Ruby. Faites patienter M. Robards, s’il vous plaît. Je vais le recevoir dès que possible.


        Après le départ de la secrétaire, Ginger prit appui à deux mains sur le carrelage et s’assit avant qu’il n’ait pu l’en empêcher.


        — Eh, là, doucement ! protesta-t-il.


        — Ça va, merci. Ne vous inquiétez pas.


        — Si vous le dites…, répondit-il, dubitatif. Vous êtes enceinte, n’est-ce pas ?


        Il avait posé cette question en tant que médecin, mais c’était l’homme qui attendait la réponse. Jamais encore il ne s’était senti attiré par une patiente, même si Ginger n’en était pas vraiment une — du moins pas encore…


        La couleur afflua brutalement aux joues livides de celle-ci.


        — Quoi ? s’écria-t-elle. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


        — Juste une ou deux petites choses. Quand vous avez essayé de boire votre café, vous avez grimacé en portant la main à votre estomac, et vous êtes devenue toute pâle. Ensuite, vous avez tourné de l’œil sans crier gare, et naturellement votre tension est basse.


        Cette fois, elle se leva en pinçant les lèvres.


        Ignorant son air furibond, il demanda :


        — Avez-vous des problèmes de santé ? Vous n’êtes pas diabétique, j’espère ? Votre généraliste vous a-t-il prescrit des vitamines ? Quelque chose contre la nausée ?


        Si les yeux de Ginger avaient été des pistolets, il n’aurait pas donné cher de sa peau. Mais sa réaction prouvait qu’il avait tapé dans le mille.


        — De quoi est-ce que je me mêle, docteur MacKinnon ? riposta-t-elle. Vous soignez mon grand-père, pas moi. Ma vie privée ne vous concerne en rien !


        Il leva les mains en un geste de défense.


        — D’accord, j’ai compris. Mais tout de même, si vous ne prenez pas de vitamines, il faudrait…


        — Alors, c’est ça, la mentalité des gens d’ici ? coupa-t-elle sèchement. Dès que quelqu’un bouge un orteil, on raconte n’importe quoi à son sujet ? Personne n’a jamais dit que j’étais enceinte. Personne !


        — Donc, il n’y a pas de père.


        Il avait conscience de pousser le bouchon trop loin, mais il voulait en avoir le cœur net. Tant pis si elle se jetait sur lui toutes griffes dehors.


        — Non, il n’y a pas de père ! martela-t-elle. Et pour information, ajouta-t-elle en pointant un doigt vers lui, il n’y a aucune chance que je m’intéresse un jour à un médecin, même s’il était le dernier homme sur la planète. Jamais !


        — D’accord, répéta-t-il. J’en prends bonne note.


        Sur un dernier regard meurtrier, Ginger tourna les talons, enjamba Pansy et quitta la pièce comme un ouragan. Quelques instants plus tard, il entendit claquer la porte du cabinet.


        Ruby parut, l’air interloqué.


        — Mlle Gautier va beaucoup mieux, dit-il comme s’il parlait de la pluie et du beau temps. Je vais pouvoir commencer mes consultations.


        Il gagna son bureau pour recevoir son premier patient, mais il eut bien du mal à chasser Ginger de son esprit.


        *  *  *


        En arrivant en ville, Ginger s’était garée juste devant le cabinet d’Ike MacKinnon. Mais après cette rencontre avec le médecin, elle se sentait tellement furieuse qu’elle n’avait aucune envie de monter en voiture et de repartir. Au contraire, elle avait besoin de marcher pour calmer ses nerfs à vif, aussi se mit-elle à déambuler dans les rues familières de Sweet Valley.


        Cet individu avait le chic pour l’exaspérer. Avec le temps, elle avait appris à dominer sa nature impulsive, mais face à lui c’était impossible. En sa présence, elle se sentait comme sur des charbons ardents. Le fait qu’il soit médecin, et un médecin séduisant de surcroît, n’arrangeait rien. Elle le trouvait craquant avec ses allures de baroudeur et son charme décontracté.


        Dire qu’à une époque, Steve, son ex, représentait son idéal masculin ! A présent, il lui paraissait bien insignifiant, comparé à Ike McKinnon. Avec cet homme, il y avait péril en la demeure… Sauf qu’elle était fermement décidée à rester à l’écart du danger. Une fois suffisait, merci !


        Les magasins, les petits restaurants typiques n’avaient guère changé, mais ils ne faisaient plus partie de son quotidien depuis longtemps. Elle allait devoir s’y réhabituer.


        En imaginant les problèmes qui l’attendaient, elle repensa aux propos d’Ike concernant son grand-père.


        Loin d’être rassurée, elle angoissait encore plus. Elle avait besoin de faire un point sur la situation pour savoir comment agir. La première chose à faire était de consulter l’avocate de papy, Louella Meechams. Jusqu’alors, elle n’avait eu aucune raison de s’interroger sur les finances du domaine, mais elle devinait que, là aussi, il y avait urgence.


        Avisant la plaque de l’avocate au-dessus d’une boulangerie de la rue principale, elle décida de monter à son bureau.


        Si cette dame ne pouvait pas la recevoir sur-le-champ, elle prendrait rendez-vous.


        La cage d’escalier, petite, sans fenêtres et qui sentait le renfermé, réveilla sa claustrophobie. Sa nausée reparut, et elle se reprocha de n’avoir pas pris de petit déjeuner.


        Elle avait eu l’intention d’acheter des gâteaux, mais après sa visite chez le médecin elle n’y avait plus pensé. Dès qu’elle serait sortie d’ici, elle irait grignoter quelque chose. Ce n’était pas le moment de négliger sa santé !


        En haut des marches, elle tomba sur une porte en chêne massif portant une plaque au nom de l’avocate. Lorsqu’elle poussa le battant, elle découvrit un bureau derrière lequel était installée une femme d’âge mûr en pantalon, aux cheveux coupés en brosse, qui leva les yeux par-dessus ses lunettes à demi-montures.


        Sans doute la secrétaire.


        — Bonjour, dit Ginger. J’aimerais prendre rendez-vous avec Louella Meechams, s’il vous plaît.


        — C’est moi, répondit la dame. Asseyez-vous donc.


        Surprise, Ginger s’exécuta.


        On se serait cru dans le bureau d’un homme. Les gravures de chasse au mur, la solide table de travail et les tons vert foncé du velours des chaises offraient un décor pour le moins inattendu… Mais cela n’empêchait sans doute pas cette Mme Meechams d’être efficace puisque son grand-père l’avait choisie pour gérer ses affaires.


        — Je m’appelle Ginger Gautier. Je suis la petite-fille de Cashner, précisa-t-elle.


        — Oh ! je vous avais reconnue ! répondit l’avocate. Avec vos cheveux, ce n’était pas difficile. Vous aviez un sacré tempérament quand vous étiez petite.


        Alors que Ginger la fixait, stupéfaite, elle ajouta :


        — Je suis toute disposée à vous parler, mademoiselle. Sachez néanmoins que votre grand-père étant mon client, je ne pourrai divulguer aucune information confidentielle.


        — Bien sûr, je comprends. C’est normal.


        Du mieux qu’elle put, Ginger résuma la situation qu’elle avait découverte en arrivant à Sweet Valley.


        Mme Meechams l’écouta attentivement puis hocha la tête.


        — Si mes informations sont exactes, vous êtes fille unique, tout comme l’était votre maman ?


        — Absolument. Ma mère est décédée très jeune dans un accident de voiture. A sa mort — j’avais dix ans à peine —, papy et mamie m’ont élevée.


        — Connaissez-vous des proches de vos grands-parents ?


        — Non, hélas. Mamie avait de la famille en Californie, mais nous n’y sommes jamais allés. Quant aux Gautier, ils ont des origines françaises. Je dois avoir quelques cousins éloignés aux Etats-Unis, mais où ? Mystère.


        — Il n’y a donc aucune aide à attendre de ce côté-là. Et votre père ?


        Ginger fronça les sourcils.


        Elle était venue ici pour glaner des renseignements, pas pour raconter sa vie !


        — Pourquoi cette question ?


        — Ne le prenez pas mal, mais je suis en train de chercher qui pourrait vous donner un coup de main. Il me semblerait normal de se tourner vers un père…


        — Je ne peux pas compter sur le mien, répondit-elle avec fermeté. Je l’aime beaucoup, ce n’est pas la question, mais même s’il est adorable il a toujours été un peu foufou. Quand j’étais petite, il était du genre à m’offrir un chiot pour mon anniversaire, ou un séjour dans un parc d’attractions en pleine semaine d’école… Bref, vous imaginez le tableau. Je ne porte pas son nom, il ne m’a jamais reconnue. Mes parents vivaient ensemble par intermittence, et je le voyais de temps à autre. Là, ça fait plus de six mois que je suis sans nouvelles, et deux ans que je ne l’ai pas vu.


        — J’avais déjà entendu dire qu’il s’agissait d’un homme charmant mais instable, dit Louella d’un ton grave. Ce que vous me racontez le confirme. Et dans les circonstances actuelles, je le regrette pour vous.


        — Mais enfin, expliquez-moi, murmura Ginger, prise d’une nouvelle vague de nausées.


        Si elle avait suivi son instinct, elle se serait allongée à même le sol pour dormir quelques minutes. Depuis deux mois, elle était sujette à des accès de fatigue répétés ainsi qu’à des fringales. Pas étonnant qu’elle se sente si faible !


        — Désolée si je vous parais brutale, mais la logique voudrait que votre grand-père vende la plantation, déclara Louella. Ou alors, il faudrait embaucher quelqu’un pour redresser l’affaire avant qu’elle ne vaille plus rien du tout. Mais il ne le fera pas. Et essayer de le raisonner ne donnera rien, vous le savez comme moi. Aussi, je vous conseille de le laisser tranquille. La meilleure façon de l’aider, c’est de lui montrer votre affection.


        Paniquée, Ginger se leva d’un bond.


        Il fallait qu’elle réagisse ! Maintenant, elle était certaine que son grand-père avait des problèmes, et pas uniquement de santé. Ses soupçons se confirmaient : le domaine était au bord de la ruine.


        Alors que les pensées se bousculaient dans sa tête, une faiblesse familière s’empara d’elle.


        Dans un brouillard, elle entendit Louella crier son nom, avant que la pièce ne se mette à tourner à une vitesse vertigineuse. Puis ce fut le trou noir.
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        Quand Ruby vint lui annoncer que le dernier patient de la matinée avait décommandé son rendez-vous, Ike poussa un soupir de soulagement.


        Non qu’il ait été particulièrement débordé ce matin-là, mais il avait l’esprit ailleurs. Il avait pensé sans arrêt à Ginger Gautier et, fait inhabituel, avait eu un mal fou à se concentrer sur son travail.


        Il était sur le point de regagner son appartement quand le téléphone sonna. Ruby étant sortie déjeuner, il décrocha, et fut surpris d’entendre la voix de Louella Meechams.


        Dotée d’un fort tempérament, l’avocate de Sweet Valley lui avait annoncé d’entrée de jeu qu’elle n’aimait pas les docteurs et que moins elle le verrait, mieux elle se porterait. Que se passait-il donc ?


        — J’ai besoin de vous, annonça-t-elle d’un ton péremptoire. Une cliente vient de tourner de l’œil dans mon bureau. Elle respire, et on dirait qu’elle revient à elle, mais elle m’a fichu une sacrée frousse. Rappliquez dare-dare !


        — Mais bien sûr, Louella. C’est si gentiment demandé, répondit-il, ironique.


        Avare comme elle l’était, l’avocate n’avait pas appelé d’ambulance, sachant qu’elle devrait payer la note. Néanmoins, c’était rassurant, car elle aurait dû le faire en cas de réelle urgence.


        — Qui est cette personne ? demanda-t-il, pensant qu’il pourrait être utile de connaître les antécédents médicaux.


        — Dépêchez-vous, bon sang ! cria Louella. Elle s’appelle Ginger Gautier, c’est la petite-fille de Cashner.


        Il avait certes espéré revoir Ginger, mais pas si tôt ni dans de pareilles circonstances. Décidément, il allait devoir s’intéresser de près à sa santé !


        — J’arrive, répondit-il. Je suis là dans cinq minutes.


        — Je vous en donne trois. Vous n’avez qu’à courir !


        Et Louella raccrocha.


        L’avocate avait raison sur un point : il irait plus vite à pied qu’en voiture.


        Il prit le temps de griffonner un mot pour Ruby puis sortit et remonta la rue principale au pas de charge.


        Quatre minutes s’étaient écoulées lorsqu’il poussa la porte du cabinet de Louella Meechams… ou plutôt, lorsqu’il essaya de la pousser, car quelque chose bloquait le passage.


        — Louella, c’est Ike MacKinnon. Je n’arrive pas à entrer !


        Il entendit un bruit sourd, puis l’avocate ouvrit le battant.


        — C’est bon, lança-t-elle en guise d’accueil. J’ai été obligée de bloquer la porte avec un fauteuil. Mademoiselle Tête de Mule voulait s’en aller. Non, mais je vous jure ! Imaginez qu’elle ait eu un autre malaise ou qu’elle ait provoqué un accident ! Qui aurait été responsable, hein ?


        — Combien de fois faut-il vous répéter que je vais mieux ?


        Allongée à même le sol, devant le bureau, Ginger s’était interposée d’un ton rogue.


        Il lui sourit en se penchant sur elle.


        — On n’est jamais trop prudent, fit-il remarquer.


        Il lui prit le pouls et lui tâta le front pour s’assurer qu’elle n’avait pas de fièvre. Il lui palpa également les ganglions afin de voir s’ils étaient enflés, non sans remarquer qu’elle frissonnait chaque fois qu’il posait les mains sur elle.


        Il n’était donc pas le seul à se sentir troublé. La réciproque était vraie.


        Il lui prit la main pour l’aider à se mettre debout comme le justifiait la prudence médicale, et il poussa la conscience professionnelle jusqu’à lui entourer la taille d’un bras.


        Le regard furibond qu’il reçut en retour lui indiqua que Ginger avait parfaitement compris son manège. Néanmoins, comme elle ouvrait la bouche pour protester, il la devança.


        — Je vais raccompagner Mlle Gautier, annonça-t-il.


        — Très bien, approuva Louella Meechams d’un ton rogue. Et vous, ma petite, ne revenez pas me voir avant d’être en pleine forme.


        — En forme de quoi, on se le demande, riposta Ginger.


        Comme l’avocate fronçait les sourcils, il entraîna Ginger vers la porte, soucieux d’éviter une escarmouche.


        — Au revoir, Louella ! dit-il gaiement. Bonne fin de journée.


        Dans l’escalier, il s’aperçut que Ginger avait un haut-le-cœur, et il resserra son étreinte.


        — Vous pouvez me lâcher, protesta-t-elle. Je vais bien.


        — Que vous dites. Il ne manquerait plus que vous vous évanouissiez en étant sous ma surveillance…


        — Je ne suis pas « sous votre surveillance » !


        — Ne faites pas votre mauvaise tête, répliqua-t-il d’un ton badin. D’ailleurs, soit dit en passant, vous auriez pu être un peu plus gentille avec cette pauvre Louella.


        — Pauvre ? s’écria-t-elle. Elle m’a retenue de force, elle a été désagréable au possible, et elle vous a téléphoné contre ma volonté !


        — Elle a eu raison. Maintenant, je vais m’occuper de vous, déclara-t-il alors qu’ils arrivaient en bas de l’escalier.


        Ginger se dégagea prestement et sortit dans la rue comme une flèche, mais il la rattrapa par le poignet puis se mit à marcher dans la direction opposée au cabinet.


        — Eh ! protesta-t-elle. Je suis garée de l’autre côté.


        — Nous n’allons pas à votre voiture. Pour moi, vous êtes une urgence médicale.


        — Mais, enfin, qu’avez-vous en tête ?


        — Vous nourrir.


        — Il n’est pas question que…


        Sans lui laisser le temps d’achever sa phrase, il poussa la porte du New York-Deli, le restaurant où il avait ses habitudes, et l’entraîna à l’intérieur.


        A présent, Ginger ne pouvait plus partir sans provoquer de scandale.


        Lorsque Feinstein, le patron, s’avança pour leur proposer une table, il devina qu’elle pestait intérieurement. Heureusement, la lecture du menu opéra des miracles. Sur la recommandation de Julia, l’épouse du patron, elle se laissa tenter par un steack accompagné de salade et de frites maison. Il choisit la même chose, et dès qu’ils furent servis il remarqua que son invitée dévorait avec un remarquable appétit.


        Il profita qu’elle ait la bouche pleine pour la taquiner.


        — La nouvelle que nous avons déjeuné ensemble va vite faire le tour de Sweet Valley, dit-il en souriant. Dès demain, les gens se perdront en conjectures pour savoir si nous ne sortons pas ensemble.


        Ginger écarquilla les yeux et laissa tomber sa fourchette.


        — Eh oui, c’est comme ça ici, reprit-il d’un ton badin. Alors, pourquoi ne pas leur donner une bonne raison de cancaner ?


        Il s’attendait à un regard furieux, mais Ginger se contenta de froncer les sourcils, l’air plus étonné qu’en colère.


        — Avez-vous l’habitude de flirter avec toutes les femmes enceintes que vous rencontrez ? demanda-t-elle.


        — Jamais, avoua-t-il, en croisant les doigts pour qu’elle ne doute pas de sa sincérité. Mais je trouve votre situation tellement particulière que j’ai envie de mieux vous connaître. Vous débarquez là toute seule, sans le père de votre enfant. Ce type doit être un sacré imbécile, et je pèse mes mots, pour vous avoir laissée partir alors que vous aviez besoin d’aide.


        — Brillante déduction, docteur Watson !


        — Ma mère dit toujours que j’aurais dû être détective, plaisanta-t-il. Quoi qu’il en soit, si j’ai touché juste, rien ne m’empêche de m’intéresser à vous.


        Quand elle s’esclaffa, il songea qu’il avait atteint son but : elle avait bien besoin de se dérider un peu !


        — Vous êtes un kamikaze, répliqua-t-elle. Les nausées et les évanouissements ne vous font pas peur ? A votre place, n’importe quel homme sensé prendrait ses jambes à son cou.


        — Tous les hommes sensés n’ont pas fait médecine. Ceci explique cela. Il y a pire dans la vie que de voir une femme tourner de l’œil.


        Pour la première fois, il décela une lueur de sympathie dans le regard de Ginger. Elle l’étudia en silence.


        — Alors, verdict ? demanda-t-il au bout d’un moment. Comment me jugez-vous ?


        Elle rougit légèrement.


        — Je n’ai pas la prétention de vous juger. Simplement, je me dis que… Vous devez être un type bien. Dommage que vous apparteniez au corps médical, car pour moi c’est totalement rédhibitoire.


        — Vraiment ? Dans ce cas, vous êtes pour moi une bouffée d’air frais, croyez-moi ! Les femmes d’ici considèrent que je suis un bon parti, alors elles me courent après, et je ne vous parle pas de leurs mères ! Vous, vous êtes différente. D’ailleurs, je ne vous demande pas de m’apprécier. Je vous proposais juste une petite histoire de rien du tout. Au lieu de vous énerver après moi, vous utiliseriez votre énergie de manière plus positive, conclut-il avec un clin d’œil éloquent.


        Elle secoua la tête en souriant.


        — Tout ce que vous dites n’a aucun sens.


        — C’est vrai. J’en conviens.


        Mais que n’aurait-il pas fait pour la mettre de bonne humeur ? Contre le stress, un bon éclat de rire valait mieux que toute la science du monde !


        Certain que Ginger était encore affamée, il fit la sourde oreille lorsqu’elle repoussa la carte des desserts et commanda deux parts de gâteau au citron.


        Cette fois encore elle dévora, puis elle jeta un coup d’œil sur la pendule murale.


        — Il faut que je me sauve. Papy va s’inquiéter.


        Le temps avait filé à la vitesse de l’éclair. Il avait lui-même dix minutes de retard pour son premier rendez-vous de l’après-midi. Ruby allait le tuer !


        Sachant qu’il serait vain d’attendre l’addition — Feinstein ne voulait jamais le faire payer —, il déposa quelques billets sur la table, puis Ginger et lui sortirent dans la rue.


        Pendant qu’ils déjeunaient, le ciel avait changé de couleur, de gros nuages noirs s’amoncelaient à l’horizon.


        — Il faut que je me dépêche, dit Ginger. Je déteste rouler sous l’orage.


        Ils prirent la direction du cabinet d’un bon pas.


        Ike ne put s’empêcher de remarquer qu’ils avançaient au même rythme, de manière parfaitement synchronisée. C’était fou, leurs corps et leurs démarches s’accordaient à la perfection, comme un prélude à d’autres harmonies…


        Trop vite à son goût, ils arrivèrent près de la petite Civic.


        Ginger plongea la main dans son sac, en tira ses clés puis le regarda, l’air pensif.


        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Vous avez un souci ?


        Au lieu de répondre, elle se dressa sur la pointe des pieds, lui captura le visage et, de manière totalement inattendue, appuya les lèvres sur les siennes.


        Le contact dura à peine deux secondes, mais cela suffit pour lui mettre les sens en ébullition. Il n’aurait su dire combien de baisers il avait échangés depuis l’école primaire, mais à cet instant il ne s’en rappelait aucun. Ce baiser lui avait fait l’effet d’une rencontre entre le feu et la glace. Cette alchimie, ce choc électrique délicieux, il était certain de ne jamais les avoir connus.


        Ginger recula, ses clés tombèrent.


        Extrêmement troublé, il se baissa pour les ramasser et les lui tendit en silence.


        — Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda-t-il enfin, voyant que Ginger avait l’air aussi perturbé que lui.


        — Je suis très vive de nature, murmura-t-elle. J’agis souvent sur un coup de tête, pour le regretter ensuite.


        Il secoua la tête, reprenant ses esprits.


        — Donc, pour vous, c’était une impulsion malheureuse ? Moi j’ai trouvé ça plutôt sympa… Je passe voir votre grand-père au moins deux fois par semaine. Inutile de vous dire que nous allons très vite nous revoir. A bientôt, conclut-il gaiement.


        Il l’entendit murmurer un « au revoir, merci » et tourna les talons pour rejoindre le cabinet.


        S’il exultait à la perspective de leurs retrouvailles, c’était en tant qu’homme, et pas en qualité de médecin. Pour lui, les choses étaient très claires, et plus tôt Ginger le comprendrait, mieux cela vaudrait.
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        A son retour, Ginger trouva son grand-père et Cornelius en train de jouer aux cartes dans la cuisine. Elle passa bien sûr sous silence sa visite à Ike, de même que leur déjeuner, sans parler de ses malaises. Qu’elle soit perturbée était une chose, mais il était hors de question d’inquiéter son grand-père et son fidèle majordome !


        Malgré sa fatigue, elle prit sur elle pour faire comme si de rien n’était et s’attabla avec eux dans l’espoir que la discussion lui apporterait quelques renseignements sur l’état du domaine.


        Son souhait fut exaucé, hélas.


        De fil en aiguille, son grand-père lui apprit qu’il avait renvoyé son chef d’exploitation quelques mois plus tôt, au motif que celui-ci était « malhonnête et désobéissant ». Papy et Cornelius géraient donc seuls la plantation et la boutique de thé. Ou plutôt, ils ne géraient rien : son grand-père croyait dur comme fer que sa défunte épouse était toujours là pour tenir les comptes et faire fonctionner le magasin. Et pour entretenir le domaine, il avait l’intention d’acheter des chèvres « parce que c’était plus écolo ».


        Encore quelques mois, voire quelques semaines, et la plantation tomberait en décrépitude. Mais que faire ?


        Epuisée par son expédition en ville, et complètement déboussolée après avoir embrassé Ike — une impulsion qu’elle regrettait amèrement —, elle résolut d’arrêter de cogiter. Elle s’occupa des deux complices, leur prépara des sandwichs et une salade, puis se coucha tôt.


        Demain serait un autre jour, se répétait-elle afin de ne pas devenir folle. Tout allait de travers à la maison, et elle-même avait eu un moment de faiblesse, mais après avoir dormi elle aurait les idées plus claires. S’intéresser à Ike McKinnon serait une folie. N’avait-elle payé assez cher sa dernière erreur en date ?


        Forte de cette bonne résolution, elle sombra dans le sommeil.


        Après une bonne nuit de sommeil, elle se réveilla tôt le lendemain matin, aussi fraîche que le ciel lavé par la pluie nocturne.


        Elle devait prendre les problèmes à bras-le-corps. Le plus tôt serait le mieux.


        Après un solide petit déjeuner, elle décida de s’attaquer au ménage, la priorité des priorités. Non sans palabres, elle réussit à mettre son grand-père et Cornelius à contribution. Pendant qu’ils polissaient les planchers grâce à des chiffons en microfibre attachés à leurs chaussures, elle affronta le pire : le nettoyage de la cuisine.


        Du sol au plafond, tout était à laver.


        Elle commença par vider les placards dans l’intention de récurer les étagères. Elle avait presque fini de stocker la vaisselle sur la table, quand un bruit de moteur retentit à l’extérieur.


        Intriguée, elle se posta à la fenêtre, pour découvrir un homme aux cheveux grisonnants en train de tondre la pelouse, installé sur le vieux tracteur-tondeuse de son grand-père.


        Elle sortit dans le jardin comme une flèche.


        — Eh là, monsieur ! cria-t-elle.


        L’apercevant, il éteignit l’engin.


        — Bonjour, mam’zelle, dit-il, soulevant sa casquette.


        — Qui êtes-vous ? Vous travaillez ici ?


        — Je m’appelle Jed, répondit-il poliment. Je suis retraité, mais pas invalide, alors j’rends encore service de temps en temps. Le Dr Ike, il a mis mon petit-fils au monde. Y savait bien que la famille ne pourrait pas l’payer. Alors, j’fais des petits travaux à droite à gauche quand il a besoin de moi. Vous inquiétez pas, mam’zelle, je vais m’occuper de la révision de cette tondeuse. La mécanique, c’est mon rayon !


        Elle le considéra, médusée.


        Jed dut prendre sa réaction pour un acquiescement, car il porta une nouvelle fois la main à son couvre-chef et fit redémarrer la machine avant qu’elle ait pu répondre.


        Elle rentra dans la maison, sentant la colère l’envahir.


        Ike MacKinnon, encore ! De quoi se mêlait-il ? Si elle ne s’était pas retenue, elle l’aurait appelé sur-le-champ pour lui dire sa façon de penser. Mais il devait être en consultation, mieux valait patienter. En tout cas, il ne perdait rien pour attendre !


        Ravalant sa rage, elle prépara un thé pour son grand-père et Cornelius. Quand elle le leur apporta, ils protestèrent qu’ils étaient trop vieux pour trimer de la sorte, mais comme ils avaient l’air de bien s’amuser, s’activant au son d’une radio qui dispensait des tubes des années 50, elle fit la sourde oreille, certaine qu’ils passaient un bon moment.


        Parce qu’il le fallait bien, elle retourna à son chantier — il n’y avait pas d’autre mot pour décrire la cuisine. Elle commença à désinfecter toutes les surfaces, désespérant d’en voir le bout. Elle était en train de récurer le placard sous l’évier lorsque la sonnette retentit.


        Quoi encore ?


        En grommelant, elle abandonna son éponge pour aller ouvrir.


        Sur le seuil, elle eut la surprise de découvrir une femme d’une quarantaine d’années, de forte corpulence, vêtue d’une robe en coton à grosses fleurs. Ses cheveux frisottés étaient vaguement retenus par un gros nœud rouge, et elle arborait un air décidé.


        — Je sais qui vous êtes ! lança-t-elle d’un ton hargneux, avant que Ginger ait pu en placer une. Vous êtes la petite-fille de Cashner. Moi, je suis votre nouvelle cuisinière.


        — Il doit y avoir erreur, répondit-elle, interloquée. Nous n’avons pas de cuisinière.


        — Si, depuis ce matin ! Mais je vous avertis, ne comptez pas sur moi pour avoir du tofu, des sushis ou d’autres plats diététiques à la mode. Mon rayon, c’est la cuisine familiale.


        Sans lui laisser le temps de réagir, la femme poussa la porte d’un vigoureux coup d’épaule.


        Elle avait l’air bien vindicatif pour quelqu’un qui débarquait de nulle part sans y avoir été invitée !


        Ginger lui barra le passage.


        — Attendez un peu ! Je ne sais même pas qui vous êtes.


        — Je m’appelle Sarah, juste Sarah. Je connaissais bien votre défunte grand-mère, il nous arrivait de servir ensemble les repas de la paroisse. C’était une brave femme. Elle aimait les gens et connaissait la valeur du travail, pour sûr !


        Comme si elle était familière des lieux, Sarah gagna la cuisine d’un pas décidé, Ginger la suivant, abasourdie.


        — Quel bazar ! s’écria la cuisinière. Impossible de travailler là-dedans.


        — Si vous m’aviez laissée parler, je vous l’aurais dit. Quoique… Ça ne vous regarde pas !


        Comme si elle ne l’avait pas entendue, Sarah inspecta les lieux en fronçant les sourcils, puis elle pivota vers elle, les poings sur les hanches.


        — Le juge a dit que j’avais du mal à contrôler mes nerfs, mais croyez-moi c’est faux. Qui ne serait pas en rogne avec un bon-à-rien de mari qui s’est fait la malle et trois gosses à nourrir ? Il faut bien que je me bagarre ! Le problème, c’est qu’avec mes garçons, je ne peux pas travailler à heures fixes. Et puis, le petit dernier est toujours malade. Le Dr Ike le soigne pour rien, mais je refuse qu’il me fasse la charité. Ah, ça non, alors ! Je le paye en bons petits plats, et dès qu’il a besoin d’un service je réponds présente. Et au mois de décembre, quand mes trois petits gars ont eu la grippe, vous croyez qu’il m’aurait envoyé la facture ? Jamais. Un saint homme ! Je ferais n’importe quoi pour lui.


        Ginger retint un soupir. Encore cinq minutes, et elle aurait une affreuse migraine.


        Voilà, on y était ! Depuis le début, elle attendait que le nom d’Ike soit prononcé, et ça n’avait pas tardé. Sarah devait être une personne de confiance, efficace sous ses dehors revêches. Mais ce n’était pas une raison pour accepter une aide aussi intrusive. Elle n’avait rien demandé !


        — Une minute ! protesta-t-elle. Je n’ai jamais dit que…


        — On ne peut pas cuisiner ici, déclara Sarah, péremptoire. Donc, voilà ce qu’on va faire : je vous apporterai votre dîner vers 18 heures. Je vous laisserai aussi une liste de plats que je peux préparer, pour que vous fassiez les courses à l’avenir.


        Puis Sarah lui tourna le dos et sortit sans autre forme de manières, et trente secondes plus tard la porte claqua.


        Ginger porta les mains à ses tempes.


        Quelle matinée ! Les gens étaient-ils tombés sur la tête ? Ne pouvait-on pas la laisser en paix ?


        Tout ça, c’était la faute d’Ike. Elle s’était juré de l’éviter pour s’épargner des ennuis supplémentaires, et voilà maintenant qu’il s’immisçait dans sa vie. De quel droit ?


        Mais elle ne voulait plus penser à lui pour l’instant. Elle avait trop à faire.


        Le four à micro-ondes restant le seul élément de cuisine utilisable, elle fit chauffer un plat surgelé. Après avoir mangé en compagnie de son grand-père et de Cornelius, elle leur proposa de faire leur sieste quotidienne, suggestion qu’ils acceptèrent de bonne grâce.


        Comme il n’était pas question pour elle d’aller dormir, elle reprit sa tâche.


        Au fil des heures, le champ de bataille se mit à retrouver son apparence initiale, placard après placard, étagère après étagère.


        La matinée ayant été mouvementée, elle s’attendait à être interrompue à tout moment, et elle ne fut pas surprise d’entendre une nouvelle fois la sonnette vers 16 heures.


        Elle descendit de son escabeau, tous les sens en alerte. Elle savait sans risque d’erreur qui venait d’arriver : cette impression d’avoir de la fièvre, son cœur qui s’affolait… Ce ne pouvait être qu’Ike McKinnon.


        Comme son grand-père et Cornelius s’étaient installés dans le salon pour jouer aux cartes, ils allaient le recevoir. Elle avait le temps de monter se rafraîchir dans la salle de bains.


        Mais à quoi bon faire des efforts pour un homme qui ne l’intéressait pas ? Oui, elle portait des gants. Oui, elle était pieds nus et échevelée. Et alors ? Elle n’était pas là pour disputer un concours d’élégance !


        Elle prit son temps pour gagner l’entrée et rejoignit les trois hommes qui se saluaient gaiement sous le porche. Naturellement, Ike avait amené son monstre de chienne, qui n’avait rien trouvé de mieux que de s’étaler en plein milieu du passage.


        Elle l’enjamba en soupirant.


        — Ike ! C’est gentil d’être venu nous voir…, dit-elle d’un ton doucereux.


        — J’ai pensé que vous aimeriez que l’on parle, Ginger, répondit-il avec un sourire provocateur.


        — Ah bon, de quoi ? demanda papy.


        — Oui, de quoi, on se le demande, persifla-t-elle.


        Ike expliqua aux deux vieux acolytes la teneur de son intervention, précisant qu’il avait agi parce que Ginger avait besoin d’aide. Cornelius et Cashner battirent des mains, approuvant bruyamment l’initiative.


        — Vous avez dû penser que j’aurais pu vous demander votre avis, conclut-il en pivotant vers elle.


        — Je l’ai pensé, en effet, répondit-elle, glaciale. Mais nous aurions perdu notre temps, car vous n’en auriez pas tenu compte. Puis-je savoir pourquoi vous vous prenez pour Dieu le Père ? Etes-vous censé connaître mieux que moi les besoins de ma maison et de ma famille ?


        — Un-zéro, marmotta-t-il.


        Profitant de son avantage, elle s’éloigna dans le couloir.


        — Comme vous l’avez compris, j’ai énormément de choses à faire. Ce n’est pas en restant à discuter avec vous que j’avancerai. A plus tard.


        Elle regagnait la cuisine quand elle entendit Cornelius parler à Ike.


        — Allez donc la calmer, doc. Faites-lui entendre raison, ou on va manger de la soupe à la grimace ce soir !


        — Exact, approuva son grand-père. Ginger a toujours eu du caractère, et ça ne s’améliore pas. Allez-y, Ike. Nous restons ici, Cornelius et moi, pour ne pas vous déranger.


        Décidément, l’univers entier conspirait contre elle. Quand réussirait-elle à avoir la paix ?


        *  *  *


        Ike suivit Ginger vers la cuisine avec l’impression de marcher dans l’œil d’un cyclone.


        Le temps qu’il la rejoigne, elle s’était déjà perchée sur le plan de travail, probablement dans l’intention de nettoyer les étagères du haut, et elle sursauta lorsqu’il entra.


        Il se précipita vers elle, craignant qu’elle ne chute.


        — Je n’allais pas tomber ! s’écria-t-elle, alors qu’il tendait les bras pour la retenir. Vous m’avez juste fait peur.


        Ignorant sa main, elle s’accroupit sur le comptoir et descendit prestement.


        — Si vous êtes venu chercher un autre baiser, vous pouvez courir ! lança-t-elle d’un ton de défi.


        — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai envie de vous embrasser ? répliqua-t-il du tac au tac. Vous avez de la graisse sur la joue, les pieds noirs, et une tignasse à montrer en exemple dans toutes les écoles de coiffure !


        — Pourtant, c’est bien ce que vous êtes venu chercher, insista-t-elle, péremptoire. Et en effet, on se demande ce que vous me trouvez. Vous savez bien que cela ne nous mènera nulle part.


        Même s’il en avait conscience, les choses n’étaient pas aussi simples. Il avait beau se dire que Ginger Gautier était une femme à problèmes, qu’elle était enceinte d’un autre et qu’elle pouvait repartir du jour au lendemain, il n’en restait pas moins que, depuis quarante-huit heures, il se sentait plus vivant qu’au cours des quatre dernières années réunies.


        En arrivant à Sweet Valley, il s’était promis de mener une existence calme. Il avait réussi à se ménager une vie tranquille, à un rythme qui lui convenait parfaitement, avec un entourage agréable. Jusqu’alors, il pensait avoir obtenu tout ce dont il rêvait. Mais c’était avant de rencontrer ce petit bout de femme qui semblait allumer des étincelles partout sur son passage. Depuis, il se disait que, peut-être, il pourrait y avoir autre chose…


        — Soit. Je reconnais que, dans un coin de mon cerveau, l’idée d’un autre bisou a pu faire son chemin, dit-il sur le ton de la plaisanterie. Mais, plus sérieusement, je suis venu voir si vous n’alliez pas m’écharper, pour Jed et Sarah.


        — Insinueriez-vous que j’ai mauvais caractère ?


        — Pas du tout. Comme dit Cashner, vous avez du caractère, ce qui n’est pas la même chose. En fait, c’est peut-être pire : il faut s’attendre à tout avec vous. On dirait un volcan prêt à rentrer en éruption.


        — Merci pour le compliment !


        Malgré son ton courroucé, Ginger souriait, preuve qu’elle avait le sens de l’humour même lorsqu’elle était contrariée.


        — Parce que je suis une fille du Sud bien élevée, et uniquement pour cette raison, je vais vous offrir quelque chose à boire, reprit-elle d’un ton pointu. Vous prendrez bien un thé ?


        — Avec plaisir, merci.


        Elle mit de l’eau à bouillir, et il l’observa tandis qu’elle sélectionnait des feuilles parfumées issues de plusieurs sachets pour les disposer dans une jolie théière ancienne.


        Chez les Gautier, l’art de préparer cet auguste breuvage était inscrit dans les gènes.


        — Ne vous avisez pas de réclamer de la crème ou du sucre ! l’avertit-elle, pointant un doigt menaçant dans sa direction. Une telle merveille se déguste nature.


        — C’est ce que m’a expliqué Cashner la première fois que je suis venu ici, répondit-il en riant. J’ai cru qu’il allait m’arracher les yeux lorsque j’ai demandé du lait. J’ai retenu la leçon, croyez-moi !


        Ginger arqua les sourcils.


        — Il existerait donc sur terre un homme capable de retenir une leçon ? ironisa-t-elle. C’est nouveau !


        Plutôt que de s’engager dans une joute verbale, il préféra rebondir sur son dernier commentaire.


        — En parlant d’homme… Le père du bébé est-il au courant ?


        Elle lui tendit une tasse en soupirant.


        — Moi qui croyais que nous allions avoir une conversation sympathique, c’est loupé !


        — Donc, j’en conclus qu’il ne sait rien… Vous avez une idée de la manière dont il va réagir quand il l’apprendra ?


        Après s’être servi son thé, Ginger reposa brutalement sa tasse sur le plan de travail.


        — Stop ! s’écria-t-elle. J’aurais bien voulu discuter un peu de mon grand-père, mais vous devenez désagréable. Sortez avant que je ne vous assomme avec le premier objet qui me tombe sous la main !


        Il reposa sa tasse.


        — D’accord, je me tais. Nous parlerons une autre fois.


        Sans plus réfléchir, il l’attira dans ses bras puis inclina la tête et effleura ses lèvres.


        A sa manière de se raidir, il comprit qu’elle ne s’attendait pas à ce geste, tout comme il n’avait pas prévu de l’embrasser. Il avait agi de manière impulsive. Et maintenant…


        Maintenant, au lieu de lâcher Ginger comme l’exigeait le bon sens, il explorait sa bouche encore et encore. La douceur de ses lèvres, leur saveur sucrée agissaient sur lui tel un puissant élixir dont il ne pouvait ni ne voulait se rassasier.


        La réaction de Ginger, loin de le décourager, l’incitait à prolonger l’instant. Pourquoi se serait-elle agrippée à ses épaules si elle ne voulait pas de lui ? Pourquoi s’abandonnerait-elle ainsi, avec cette fragilité sensuelle à couper le souffle ? Jamais encore il n’avait eu l’impression de plonger dans un tel océan de rêve et de tendresse, avec une femme qui semblait en osmose totale avec lui.


        A travers le fin tissu de sa chemise, il sentait la douceur de ses seins, percevait les battements accélérés de son cœur. Quand elle poussa un gémissement, il resserra son étreinte et glissa une main autour de sa taille, sous son T-shirt, s’enivrant du contact doux et tiède de sa peau.


        Ce n’était qu’un baiser. Un simple baiser. Il fallait qu’il s’arrête, avant de…


        Soudain, Ginger s’écarta, et le charme fut rompu.


        — Ike. J’entends un son de trompette.


        — Tu as dû rêver, c’est parce que… Oh ! c’est mon portable !


        — Ta sonnerie de téléphone est une charge de trompettes de cavalerie ? Intéressant.


        Pendant qu’il sortait son mobile de sa poche, il eut conscience qu’elle ne le quittait pas des yeux. Il releva la tête et vit que la passion avait déserté son regard, laissant place à la défiance habituelle.


        Sans doute venait-elle de se souvenir qu’elle ne le portait pas dans son cœur. Elle devait regretter leur baiser, alors que lui…


        Il consulta sa messagerie vocale et marmonna un juron.


        — C’était Tildey Jones, une de mes patientes, expliqua-t-il. Elle est sur le point d’accoucher de son troisième enfant. Cette fois, elle a opté pour une naissance à domicile avec sage-femme pour éviter les frais d’hôpital.


        — Et il y a un hic ?


        — Le hic, comme tu dis, c’est qu’elle n’a jamais fait confiance à cette sage-femme. Elle m’a appelé trente fois depuis le début de sa grossesse. Et là, d’après son message, elle est en travail et a besoin de moi. Je la sens complètement paniquée.


        — Alors, fonce !


        — Oui, je vais y aller.


        Son devoir l’appelait, mais il avait un mal fou à retomber sur terre après ce baiser. Même s’il connaissait Ginger depuis très peu de temps, son charme pétulant, sa sensualité s’étaient imprimés en lui avec une force incroyable.


        Bien, il allait se ressaisir. Il n’avait pas le choix.


        — Crois-le ou non, je voulais vraiment parler de ton grand-père cet après-midi, dit-il en soupirant.


        Ginger parut hésiter.


        — Je te crois, répondit-elle.


        — La prochaine fois, nous aurons une discussion sérieuse…


        Son téléphone sonnait de nouveau.


        Il décrocha, promit d’arriver sur-le-champ et gagna la porte.


        — Accepterais-tu de garder Pansy ? demanda-t-il. Je ne peux pas l’emmener. Ça m’éviterait de repasser au cabinet.


        — Ike, je ne connais rien aux chiens. Encore moins aux chiens de cette taille, et…


        — Merci infiniment ! coupa-t-il, sans laisser à Ginger le loisir d’argumenter. Elle ne t’embêtera pas, je t’assure. De toute manière, pour un troisième bébé, l’accouchement devrait être rapide. Je n’en aurai pas pour longtemps.


        Evidemment, étant médecin, il savait que la nature ne se conformait pas toujours à la logique, mais bon.
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        Le repas préparé par Sarah était un régal.


        Fidèle à sa promesse, la nouvelle cuisinière avait apporté son plat en fin d’après-midi, avec des conseils de réchauffage. Ginger n’avait eu qu’à suivre les instructions au moment de servir le dîner, qui avait toutes les allures d’un vrai festin. Il fallait regarder papy et Cornelius dévorer pour s’en convaincre !


        Quant à elle, elle en était à sa deuxième part de poulet à la crème, pommes de terre du jardin et haricots fondants. Elle avait dû couper trois fois dans la miche de pain maison, qui était arrivée encore tiède de chez Sarah. A ce régime-là, elle allait vite prendre du poids, et pas uniquement parce qu’elle était enceinte !


        Tout aurait donc été pour le mieux dans le meilleur des mondes s’il n’y avait eu un problème de taille : son grand-père s’obstinait à l’appeler « Rachel ». Elle avait essayé de corriger le tir, mais ses efforts ne donnaient rien.


        — Rachel, je ne comprends pas pourquoi tu as laissé entrer cet animal, fit-il observer en baissant les yeux sur Pansy.


        — Je ne l’ai pas laissée entrer, elle s’est imposée, rectifia-t-elle.


        Comme si ça ne suffisait pas, Pansy lui collait aux basques. Papy et Cornelius la nourrissaient sous la table, mais dès qu’elle avait avalé leur offrande puis englouti quelques lampées d’eau dans le bol mis à sa disposition, la chienne revenait vers elle faire la carpette et baver sur ses chaussures !


        Que fabriquait donc Ike ? Il aurait dû être là depuis longtemps. Les accouchements ne se déroulaient pas toujours de la manière prévue, mais puisqu’il y avait une sage-femme il aurait dû repartir de chez sa patiente assez vite…


        Enfin, il ne devrait plus tarder, se dit-elle pour se consoler. Certes, il avait oublié son portable, qu’elle avait retrouvé sur le plan de travail. Néanmoins, s’il pensait revenir après 21 heures, il aurait quand même la politesse d’emprunter un téléphone pour l’appeler, non ?


        Hélas, à la fin du dîner, il n’avait toujours pas donné signe de vie.


        Elle débarrassa donc la table, un tour de force avec un molosse dans les jambes, puis prépara une tisane pour son grand-père et Cornelius.


        Le vieux majordome se retira ensuite dans sa chambre, mais papy, lui, semblait en veine de conversation.


        — Si nous allions nous asseoir sous le porche, Rachel ? proposa-t-il.


        — Il fait un peu frais, objecta-t-elle doucement. Le vent s’est levé. On dirait que le temps tourne à l’orage.


        — Tu as raison, trésor. Oh ! j’ai une idée : si nous téléphonions à Ginger ? Elle me manque, tu sais.


        Les larmes aux yeux, elle inspira à fond.


        Que c’était difficile de cacher à son grand-père l’inquiétude et le chagrin que son état lui inspirait ! Elle aurait tout donné pour qu’il retrouve la vivacité d’esprit, la mémoire et le bon sens qui faisaient sa force autrefois. C’était terrifiant de penser qu’il ne savait pas toujours qui elle était.


        — On l’appellera demain matin, répondit-elle, s’efforçant de contenir le tremblement de sa voix. Veux-tu faire une partie de backgammon avant d’aller au lit ?


        — D’accord ! Prépare-toi à recevoir une belle correction, ma chérie. Tu n’as jamais réussi à me battre !


        Quand elle était enfant, son grand-père et elle disputaient des parties acharnées presque tous les soirs. Néanmoins, s’il était un joueur redoutable, les choses avaient changé. Elle s’aperçut vite qu’il déplaçait les pions au hasard sans aucune stratégie, constat qui lui fendit le cœur.


        Après qu’il fut parti se coucher, elle erra un moment dans la maison comme une âme en peine, Pansy sur les talons.


        Elle se sentait triste, fatiguée. Et Ike qui n’arrivait toujours pas… C’était incroyable la place que cet homme avait prise dans sa vie en si peu de temps. Elle avait beau s’en défendre, elle pensait à lui sans arrêt, et maintenant qu’elle était seule le souvenir de leur baiser dans la cuisine la hantait.


        — Tu voudrais qu’il revienne, toi aussi, pas vrai ? dit-elle à Pansy, qui venait de lui pousser la main d’un coup de truffe. Il va bientôt rentrer. Promis.


        Elle effleura les oreilles veloutées de la chienne, geste qui lui valut un regard adorateur.


        Une question épineuse se posait maintenant : que faire de cet animal puisqu’elle s’apprêtait à monter se coucher ?


        Bien que Pansy soit réticente, elle l’encouragea à sortir faire ses besoins. Il faisait nuit noire à présent, et on entendait des grondements au loin, signe d’un orage imminent. Pour l’heure, il tombait quelques gouttes, mais un déluge s’annonçait !


        Voyant Pansy revenir vers elle, misérable, elle la caressa.


        — Je ne vais pas te laisser dehors, voyons, murmura-t-elle. Tu peux dormir là, sous la véranda.


        Quand elle tapota le sol, Pansy se coucha docilement.


        Rassurée, Ginger monta prendre un bain.


        Elle venait de sortir de l’eau quand un roulement de tonnerre déchira le silence, suivi par un hurlement à fendre l’âme.


        Elle enfila sa chemise de nuit et redescendit quatre à quatre.


        Quand elle ouvrit la porte, la chienne se précipita dans ses jambes, l’air terrifié.


        — J’ai compris, dit Ginger en lui flattant l’encolure. Tu as peur. Pas de problème, tu peux entrer.


        Pansy ne se le fit pas dire deux fois. Elle la suivit dans le hall puis s’installa sur le grand paillasson qu’elle lui désignait, au pied de l’escalier.


        — Dors ! ordonna Ginger. Je ne veux plus t’entendre.


        Epuisée, elle regagna l’étage, se brossa les dents puis alla se coucher, ravie de se glisser entre les draps frais. Elle commençait à s’assoupir lorsqu’elle vit à travers les rideaux un éclair déchirer le ciel. Une minute plus tard, elle sentit quelque chose d’humide et tiède contre son épaule, juste avant de percevoir une odeur caractéristique de…


        — Non, le chien, s’écria-t-elle, descends !


        Alors, Pansy recommença à hurler.


        *  *  *


        Planté sous la pluie battante, Ike inspectait la façade des Gautier depuis trente secondes quand il aperçut enfin ce qu’il cherchait : une fenêtre allumée au premier étage.


        Il se doutait que Ginger avait laissé la porte ouverte, mais il craignait de réveiller tout le monde en entrant. Or, il devait à tout prix récupérer sa chienne. Par temps d’orage, Pansy devenait incontrôlable : elle paniquait, se mettait à trembler, et si elle ne se sentait pas en sécurité elle hurlait à la mort.


        Il pénétra dans la véranda, où il se défit de son imperméable et de ses chaussures. Puis il poussa la lourde porte d’entrée, qui n’était effectivement pas verrouillée.


        Dans le vestibule, il prêta l’oreille mais n’entendit rien d’autre que le « tic-tac » de la grande horloge.


        — Pansy, chuchota-t-il. Viens, ma toute belle.


        Il attendit quelques minutes sans que rien ne se produise.


        Question odorat, on pouvait faire confiance à Pansy, mais pour l’ouïe c’était une catastrophe. Néanmoins, une chose était certaine : si elle avait été en bas, elle serait venue vers lui. Elle devait se trouver quelque part au premier étage.


        Depuis quelques mois, Cashner Gautier occupait une chambre au rez-de-chaussée. Ginger dormait donc seule en haut.


        Après leur baiser dans la cuisine, monter serait une très mauvaise idée. Mais avait-il le choix ? La nécessité de récupérer Pansy était une bonne excuse, lui souffla une traîtresse petite voix intérieure.


        Il monta l’escalier sur la pointe des pieds et, parvenu au corridor desservant les chambres, essaya de distinguer sous les portes d’où venait la lumière qu’il avait repérée de l’extérieur.


        C’est alors qu’une voix furieuse le fit sursauter.


        — Ike McKinnon ! Arrête de brasser de l’air et viens récupérer ton monstre !


        Ainsi, Ginger ne dormait pas. A en juger par son intonation, elle était même bien éveillée, et passablement en colère.


        Il vit de la clarté sous la dernière porte à gauche et l’ouvrit.


        Jamais, dût-il vivre cent ans, il n’oublierait le spectacle de Pansy affalée sur l’édredon, son énorme tête encadrée par les dentelles du baldaquin. S’il n’avait pas croisé le regard furibond de Ginger recroquevillée à un bout du lit, il aurait explosé de rire.


        — Ike, ta chienne est une trouillarde ! s’écria-t-elle.


        — Je sais, répondit-il en se mordant la lèvre pour contenir son hilarité. Mais avais-tu besoin de la laisser monter sur le lit et de mettre sa tête sur l’oreiller ?


        — Parce que tu crois qu’elle m’a demandé la permission ? J’ai eu un mal fou à l’empêcher de venir sous les draps !


        A cette minute précise, on aurait juré que Pansy dormait. Néanmoins, les battements frénétiques de sa queue prouvaient le contraire. Elle savait qu’il était là.


        Il s’appuya négligemment contre le montant de la porte afin de profiter du spectacle.


        Malgré son air furieux, Ginger était ravissante avec sa chemise de nuit qui découvrait ses épaules laiteuses et ses longs cheveux ébouriffés.


        — Je n’ai pas eu une minute pour t’appeler, dit-il avec un sourire d’excuse. Et, en sortant de chez Tildey, je me suis rendu compte que j’avais dû oublier mon portable ici…


        — Effectivement, confirma-t-elle. Je t’ai maudit ! Mais je me suis dit aussi que tu n’aurais pas abandonné ton chien si longtemps sauf nécessité absolue. Donc, j’imagine que ta soirée a été difficile ?


        — A qui le dis-tu ! Les deux premiers accouchements de Tildey s’étaient déroulés sans problème, donc elle était sûre que tout irait bien si son troisième bébé naissait à domicile. Je n’ai trouvé aucune raison de m’y opposer. Si j’avais su…


        Il soupira.


        — Tildey a fait appel à une sage-femme incompétente. Je ne connaissais pas cette personne — elle vient de s’installer dans la région — mais j’ai été sidéré par son manque de professionnalisme. A aucun moment elle ne s’est aperçue que le bébé avait le cordon ombilical enroulé autour du cou. Elle s’étonnait juste que le travail ne progresse pas !


        — Oh ! Seigneur…


        — Et, cerise sur le gâteau, les deux aînées, qui ont quatre et deux ans, n’arrêtaient pas de pleurer et de se mettre dans mes jambes.


        — Où était le papa ?


        — Apparemment, il se réfugie au café dès que sa femme ressent les premières contractions. Il lui avait déjà fait le coup. Quand il est revenu, nous touchions au but. Il n’a pas plus tôt mis un pied dans la chambre que Tildey a commencé à vociférer. Elle lui a promis d’utiliser son grand couteau de cuisine s’il s’avisait encore de la toucher.


        — Je n’y crois pas…


        — C’est pourtant vrai, et ce n’était qu’un début, répondit-il en riant. Imagine-toi que Tildey a ouvert le tiroir de sa table de nuit et qu’elle en a réellement sorti un couteau de boucher, qui avait dû appartenir à son grand-père.


        — Non ! murmura Ginger en écarquillant les yeux.


        Puis, tout à coup, elle s’assit comme un ressort.


        — Pansy ! s’écria-t-elle. Arrête de me lécher la figure !


        — Sage, Pansy, ordonna Ike.


        La chienne fit aussitôt la morte, et il reprit son histoire.


        — Donc, l’heureux papa, qui s’appelle Hamilton, a tourné de l’œil, expliqua-t-il. Après ce qu’il avait bu, rien d’étonnant ! J’ai demandé à la sage-femme de s’occuper de lui pendant que je gérais l’accouchement, mais Tildey n’avait plus la tête à pousser. Elle était en colère, épuisée, bref elle avait perdu le rythme. Quand elle s’est mise à pleurer, ses filles ont hurlé de plus belle. Finalement, la sage-femme les a prises en charge puisque le père en était incapable. Lorsqu’il est revenu à lui, il est resté assis, le dos au mur, pendant que je mettais le bébé au monde.


        Ginger se cala contre son oreiller avec un sourire incrédule.


        — J’espère que tous tes patients ne sont pas comme ça.


        — Non. Mais chaque famille a son lot de problèmes, donc, en général, je ne m’ennuie pas ! Toujours est-il qu’un magnifique petit garçon est venu agrandir la famille de Tildey et Hamilton. Il est en parfaite santé, c’est l’essentiel.


        Ressentant à présent la fatigue de la soirée, Ike s’avança dans la pièce pour aller s’asseoir au pied du lit.


        — Après la naissance, Tildey m’a proposé de prendre une douche, et comme j’ai toujours des vêtements de rechange dans mon coffre, j’ai accepté. Mais là, il était trop tard pour te téléphoner, expliqua-t-il.


        — Ça ne fait rien, Ike. Je me doutais qu’il s’était passé quelque chose. C’est juste que ta chienne est infernale. Si elle n’obtient pas ce qu’elle veut, elle te fixe avec toute la misère du monde dans le regard jusqu’à ce que tu cèdes.


        Il secoua la tête.


        — Je sais, désolé. Je ne voulais pas d’animal, mais elle est arrivée un jour devant ma porte et n’est plus jamais repartie. J’ai voulu la donner à une famille qui vit près du cabinet. Les enfants l’adoraient, pourtant elle s’est sauvée. Alors, comme elle a du flair, j’ai essayé de la donner au shérif. Au bout de deux jours, elle est revenue. Maintenant, elle fait partie des meubles. Je ne pourrais plus me passer d’elle, conclut-il en riant.


        — Regarde-la, cette vilaine. Elle sait que l’on parle d’elle. Sa queue bat plus vite qu’un métronome !


        — Cela prouve qu’elle est heureuse. Remarque, je la comprends. C’est elle qui a la meilleure place…


        Pendant qu’ils parlaient, la pluie avait cessé de battre contre la fenêtre. Un silence plaisant retomba, et Ike mit cet instant à profit pour s’allonger à moitié, appuyé sur un coude, la tête dans une main.


        A la lumière tamisée de la lampe Tiffany — celle dont il avait vu la lueur en arrivant —, Ginger était belle à couper le souffle. Sa peau diaphane, ses yeux brillants, ses cheveux aux mille reflets lui donnaient l’air d’une princesse d’autrefois. Et lui, preux chevalier, il avait réussi à atteindre sa tour…


        — Non, Ike, murmura-t-elle.


        — Que vas-tu imaginer ? demanda-t-il d’un ton provocateur. Je suis au pied du lit.


        — Je me méfie. Tu m’as l’air capable de beaucoup de choses pour arriver à tes fins. Mais moi, j’aimerais que tu me laisses dormir.


        — Honte à toi, femme sans cœur ! Oserais-tu jeter dehors un pauvre bougre et son malheureux chien ?


        — Malheureux chien ? J’hallucine !


        Vive comme l’éclair, elle s’empara d’un oreiller et le lui lança à la tête.


        Le mouvement réveilla Pansy, qui s’étira en bâillant. Elle sauta lourdement sur le plancher et, de sa démarche traînante, marcha vers la porte.


        — Tu l’as vexée, elle aussi, plaisanta Ike. Puisque c’est comme ça, nous partons. Je vais éteindre ta lampe.


        — Bon retour et bonne nuit ! lança Ginger d’un ton pointu.


        Il traversa la pièce pour aller éteindre. A la clarté de la lune qui filtrait à travers les rideaux, il revint ensuite vers le lit.


        — Non, chuchota Ginger. Je t’ai dit que…


        — Ne t’inquiète pas. Je veux juste te border.


        Du plat de la main, il fit tomber tout ce qu’il put du sable que Pansy avait laissé sur l’édredon. Puis il remonta le drap de percale blanche jusqu’au menton de Ginger en prenant soin de ne pas la toucher. Mais ce fut plus fort que lui : il ne put résister à l’envie de déposer un petit baiser sur sa jolie bouche.


        — C’était juste un bisou de bonne nuit, murmura-t-il. Ne te fâche pas, je m’en vais. Dors bien…


        *  *  *


        Le lendemain, au réveil, l’humeur morose de Ginger se transforma en colère noire lorsqu’elle vit l’état de son lit, couvert de sable et de terre.


        Avant même de descendre déjeuner, elle défit ses draps, après quoi elle s’attela à sa toilette en rageant.


        Elle allait faire un massacre si elle croisait Ike dans la journée. Cet homme était le diable incarné. Il jouait avec ses nerfs. Comme l’aurait dit sa chère mamie, il « flirtait » de manière éhontée. Ce qui, vu la situation, n’était pas tolérable.


        Evidemment, il avait compris qu’elle était attirée par lui. Mais devait-il en profiter à ce point ? La situation étant ce qu’elle était, ils n’avaient rien à faire ensemble.


        La vision de son grand-père, vêtu de la même manière que la veille et les cheveux hirsutes, ajouta encore à son désarroi.


        — Bonjour, Loretta, dit-il d’un ton absent.


        — Je ne m’appelle pas Loretta ! C’est moi, Ginger ! s’écria-t-elle car elle n’était pas d’humeur à jouer la comédie.


        — Mais oui, mon ange, bien sûr… Je le sais.


        Prise de remords, elle embrassa son grand-père sur la joue et prépara le petit déjeuner. Quand ils eurent fini de manger, elle déploya ensuite des trésors de persuasion pour qu’il aille se laver, après quoi elle le laissa avec Cornelius.


        — Je sors, annonça-t-elle. Je dois rendre une petite visite à Amos Hawthorne.


        — Quoi, tu vas chez ce voyou ? Je t’ai pourtant dit que je l’avais renvoyé ! s’écria son grand-père.


        — Oui, tu me l’as dit. Mais je veux lui demander quelque chose. Je n’en ai pas pour longtemps.


        Munie du carnet d’adresses de sa grand-mère, elle entra dans son vieux GPS les coordonnées de l’ancien régisseur du domaine, puis elle prit la route vers le sud.


        L’avenir de la plantation était entre ses mains, et la partie s’annonçait difficile.
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        Ike jeta un coup d’œil sur la cheville rouge et gonflée et secoua la tête en voyant le vieil homme assis sur la table d’examen grimacer de douleur.


        — Il ne faut pas attendre la dernière minute pour consulter, Amos. Vous auriez eu moins mal si vous étiez passé me voir avant d’être en crise…


        Amos Hawthorne avait beau être un de ses patients préférés, c’était aussi une tête de mule, et les choses ne s’amélioraient pas avec l’âge. C’était la troisième fois qu’il consultait pour ce genre de problème, mais cette fois, au lieu de toucher le gros orteil, l’inflammation s’était déplacée. La pathologie empirait. Il fallait agir pendant qu’il était encore temps.


        — La goutte doit être prise au sérieux, insista Ike. Je vous ai déjà expliqué qu’elle est liée à l’augmentation de votre taux d’acide urique. Avez-vous bien suivi votre traitement ?


        — J’aime pas me droguer, répondit le malade d’un ton bourru. Vos cachets, je les ai en horreur.


        — Il va pourtant falloir les prendre. Vous mettez votre santé en danger ! Vous allez prendre des anti-inflammatoires et respecter les dosages d’allopurinol, dit Ike, très ferme. Faute de quoi, je ne réponds plus de rien.


        Son air sévère produisit l’effet escompté. Amos descendit de la table en silence puis se rhabilla. Quand Ike l’invita à s’asseoir au bureau face à lui, le retraité avait l’air d’un écolier pris en faute.


        — Nous allons aussi travailler sur la gestion du stress. Vous m’avez l’air à cran.


        — La faute à qui, je vous l’demande ? s’écria Amos. C’est à cause de cette Ginger Gautier !


        Rien qu’à entendre le prénom « Ginger », Ike sentit sa tension grimper en flèche. Il conserva un air professionnel, mais intérieurement il brûlait de curiosité.


        — Ah bon ? Expliquez-moi ce qu’il se passe.


        — Cette fille est allée voir ma femme ! tempêta le malade. Elle est d’abord venue me supplier de reprendre mon poste de régisseur. Dieu sait que j’aime pas être désagréable avec une dame, mais après la façon dont j’ai été traité là-bas…


        — Je vois, répondit Ike, d’un air entendu qui était une invite à la confidence.


        — Renvoyé comme un malpropre, que j’ai été ! Et le patron qui m’a traité de voleur. Quelle honte ! Quand la demoiselle m’a demandé de revenir, vous imaginez ma réponse.


        — Oui, bien sûr.


        — Mais elle n’a pas voulu comprendre. Moi, j’étais dans mon jardin, alors je croyais qu’elle était repartie, mais non. Elle est allée frapper chez moi et s’est mise à pleurer dans le giron de ma femme. Le soir, j’ai eu droit à une scène en règle ! Martha m’a reproché d’être cruel de ne pas vouloir aider cette pauvre jeune fille. « Elle n’a plus sa grand-mère, son grand-père a perdu la tête », et j’en passe… Bref, elle a fait une comédie de tous les diables, et pour finir elle m’a envoyé dormir dans le salon. Quatre nuits que je dors sur le canapé ! Il faut pas chercher pourquoi j’ai mal partout !


        — Evidemment, c’est ennuyeux…


        Du mieux qu’il put, Ike calma son patient, puis il le raccompagna après lui avoir fait promettre de prendre ses médicaments.


        Ce qu’il venait d’entendre ne le surprenait pas le moins du monde. Il commençait à la connaître, sa Ginger.


        « Sa » Ginger ? Avait-il perdu l’esprit ?


        Mais il ne l’avait pas vue depuis quatre jours, et elle lui manquait.


        Il reçut un autre patient et encore un autre, mais il avait l’esprit ailleurs, aussi décida-t-il de se rendre chez les Gautier à la fin de ses consultations. Cashner avait besoin d’une petite visite de contrôle, se justifia-t-il.


        A son arrivée, la Civic était garée dans l’allée, signe que Ginger n’était pas loin. Il frappa puis, n’obtenant pas de réponse, entra comme il en avait pris l’habitude depuis quelques mois.


        Cashner était assoupi dans son fauteuil préféré devant la télévision. Le vieil homme avait les joues roses, le souffle régulier, aussi préféra-t-il ne pas le déranger pour l’ausculter et vérifier sa tension. Cela pouvait attendre, et il n’allait pas le réveiller pour lui demander où était Ginger.


        Mais il ne la trouva ni au garage, ni dans la cour intérieure derrière la véranda, aussi décida-t-il de partir en exploration. Jamais encore il n’avait parcouru le domaine à pied. Il n’était pas trop tard pour le faire !


        Traversant le parc, il constata que les extérieurs avaient meilleure allure avec les pelouses tondues. Jed avait aussi taillé les haies, de même que certains arbres, rendant à l’endroit une partie de sa splendeur passée.


        Il comprenait que Ginger y soit attachée de manière viscérale !


        Il avisa alors un bâtiment blanc flanqué d’un petit parking sur lequel débouchait une route secondaire.


        Il s’agissait sans doute de la boutique. Il n’y avait jamais mis les pieds, et à sa connaissance le magasin ne fonctionnait plus, mais de loin il pouvait voir que la porte était grande ouverte. Avec un peu de chance, Ginger s’y trouvait.


        D’un pas vif, il parcourut la centaine de mètres qui le séparait de son but. Mais parvenu sur le seuil de la bâtisse, il s’arrêta, déconcerté par l’état de délabrement des lieux.


        Toutes les surfaces, du comptoir aux étagères en passant par les meubles, disparaissaient sous une énorme couche de poussière. Les vitres qui n’avaient pas dû être astiquées depuis des années étaient devenues opaques. Des piles de papiers jonchaient le sol, et à leur état, on pouvait penser que des rongeurs étaient passés par-là.


        Mais où était donc Ginger ?


        Baissant les yeux, il la vit enfin : allongée à même le carrelage, une veste roulée en boule sous la nuque, elle portait un jean troué plus noir que bleu et un vieux T-shirt maculé de taches. Vu sa posture, elle ne s’était probablement pas évanouie, mais elle paraissait fatiguée. Encore une fois, elle avait dû se lancer dans un grand nettoyage sans tenir compte de son état.


        Il entra, referma la porte et alla s’agenouiller près d’elle.


        A sa respiration, il comprit qu’elle ne dormait pas. Il en eut confirmation lorsque, ouvrant les paupières, elle darda sur lui un regard furieux.


        — Tu as le chic pour débarquer quand je suis à mon avantage ! dit-elle d’un ton peu amène.


        Un morceau de toile d’araignée s’était accroché à sa flamboyante chevelure, ce qui ne manquait pas de style. Néanmoins, il s’abstint de rire. Du reste, sa priorité était de savoir si elle allait bien.


        — Qu’est-ce que tu fabriques là, par terre ? demanda-t-il.


        — Je réfléchissais.


        — Et tu réfléchissais à quoi, si ce n’est pas indiscret ?


        Ginger s’assit, brossa son sweater d’un geste machinal et haussa les épaules.


        — A moi, à mon bébé, à l’avenir. Je ne vois pas d’issue à tous ces problèmes.


        — C’est la fatigue, répondit-il d’un ton apaisant. Après une bonne nuit de sommeil, tu te sentiras mieux.


        — Merci de vouloir me remonter le moral, Ike, mais ça ne marche pas. Regarde autour de toi : tout le reste est à l’avenant. Oh ! je ne m’inquiète pas pour la retraite de papy ! Il a assez d’argent de côté pour vivre, nous sommes une famille prévoyante. Mais, d’après Amos Hawthorne, les champs ont été tellement négligés qu’ils sont presque irrécupérables.


        — Et ce n’est pas tout, j’imagine ?


        — Non, il y a pire. J’ignore depuis quand mon grand-père ne tient plus ses comptes, mais je soupçonne un cumul de dettes vertigineux. Il faudrait que j’obtienne l’autorisation légale de gérer ses biens, histoire de comprendre où nous en sommes. Je suis venue ici pour éplucher les cahiers de ma grand-mère qui notait absolument tout. J’ai étudié les inventaires, les déclarations d’impôts, les registres de ventes. De son vivant, tout était rangé, impeccable. Alors cette saleté m’a fait horreur, et j’ai voulu nettoyer… Mais, au bout d’un moment, j’ai perdu courage.


        Voilà pourquoi Ginger s’était couchée à même le sol. Elle avait dû rêver que le temps s’arrête pour ne plus affronter cette réalité qui la dépassait.


        Comme il la plaignait ! Comme il aurait voulu…


        *  *  *


        — Ike ! Mais qu’est-ce que tu fais ?


        Cet homme était tombé sur la tête.


        Ginger se trouvait sale, mal fagotée, échevelée. Elle portait toute la misère du monde sur les épaules. Elle n’avait vraiment rien qui puisse éveiller le désir d’un homme, et pourtant Ike venait de l’embrasser !


        Alors qu’elle lui racontait ses malheurs, il s’était penché sur elle et sans crier gare avait effleuré ses lèvres.


        Elle voulut le repousser, mais avant qu’elle ait pu réagir, il reprit sa bouche en un long baiser qui la laissa sans forces. Elle sentit qu’il l’enlaçait, puis il s’allongea à même le sol et la fit basculer sur lui. Sa bouche tendre n’avait pas quitté la sienne, si bien qu’elle eut l’impression de plonger dans un tourbillon de sensations plus vertigineuses les unes que les autres.


        Jamais elle n’aurait cru avoir autant besoin de cet homme, et pourtant, à cette minute précise, elle ne pouvait penser qu’à lui. Le contact de sa poitrine virile, de son corps masculin tendu comme un arc, la propulsaient dans un univers inconnu, à la saveur insoupçonnée.


        Dans un brouillard, elle se dit qu’elle devait être folle, elle aussi. Folle de rendre son baiser à Ike. Folle d’avoir à ce point envie de lui. Mais elle en avait plus qu’assez de réfléchir et de chercher des solutions à des problèmes insurmontables. N’avait-elle pas le droit de tout oublier, l’espace d’une minute ?


        Ike était un magicien. Il la séduisait en douceur, avec une subtilité délicate, comme s’il voulait prolonger à l’infini la moindre caresse jusqu’au vertige. Légères, ses mains venaient lui effleurer les cheveux, le cou, le creux des reins, et elle songea qu’elle pourrait défaillir de plaisir à ce contact délicieusement provocant. Il voudrait dompter un animal sauvage qu’il ne s’y prendrait pas autrement.


        Lorsqu’il glissa les paumes sous son jean pour les arrondir sur ses fesses, elle poussa un gémissement rauque.


        Il mériterait une bonne gifle pour oser la titiller de la sorte ! Elle aurait dû se rebeller, réagir… sauf qu’elle en était incapable.


        — Ginger, j’adore ce que nous sommes en train de faire, mais…


        Elle ouvrit lentement les paupières, émergeant à regret de son rêve éveillé.


        — Mais quoi ? chuchota-t-elle.


        — Pour notre première fois, nous pourrions peut-être trouver un endroit plus romantique, dit Ike d’une voix enrouée. Et puis, ici, quelqu’un risque de nous surprendre…


        A ces mots, elle bascula d’un coup dans le réel. Elle se dégagea brusquement et bondit sur ses pieds.


        — N’importe quoi ! protesta-t-elle. Nous ne serions jamais allés aussi loin.


        — Ah non ? C’était bien parti, pourtant.


        *  *  *


        Ike lança un regard attendri à Ginger.


        Elle avait beau être sale et décoiffée, il la trouvait adorable. La lueur passionnée qui flambait dans ses prunelles, ses joues rosies et son air farouche la rendaient absolument irrésistible. Jamais encore, parmi toutes les femmes qui le pourchassaient, il n’avait trouvé la perle rare capable de le mettre en danger. Cette fois, il était servi !


        Quand il serrait Ginger dans ses bras, elle agissait comme s’il était le seul homme sur terre. Elle semblait respirer à travers lui et inversement, une sensation perturbante mais ô combien exaltante.


        — Tu as l’air triste, dit-il.


        — Je le suis, répondit-elle, en lissant ses cheveux d’une main machinale.


        — Pourquoi, Ginger ? Es-tu fâchée contre moi ?


        — Non. Je suis fâchée contre moi-même.


        — Tant mieux. Si tu m’avais demandé des excuses, je te les aurais présentées, mais à contrecœur parce que je ne regrette rien.


        Pour une fois, Ginger demeura muette. Elle avait l’air sonné. Toutes ces émotions, ce devait être trop pour elle, après la fatigue accumulée ces derniers jours.


        — Veux-tu que je t’aide à quelque chose ? proposa-t-il. Nous irions plus vite à deux.


        — Non, merci. Je vais prendre mon temps, et ça ira…


        Elle se tortilla nerveusement les mains.


        — En revanche, ajouta-t-elle, j’ai un service à te demander. Mais je n’ai pas l’habitude de compter sur les autres, alors…


        — Au contraire, ne te gêne pas ! J’adore l’idée que tu aies besoin de moi. Comme ça, tu me devras quelque chose.


        Sa boutade produisit l’effet escompté : Ginger sourit. Mais elle demeurait tendue, et quand elle reprit la parole ce fut d’un ton hésitant.


        — Voilà… J’aimerais que tu passes à la maison jeudi après-midi si ton emploi du temps le permet. J’ai rendez-vous avec Amos Hawthorne. J’ai eu un mal fou à le convaincre de venir car il ne me porte pas dans son cœur.


        — Comme c’est bizarre, la taquina-t-il. Toi, si douce et si gentille, tu devrais t’entendre avec tout le monde !


        Une boulette de papier l’atteignit au front avant qu’il ait pu l’esquiver.


        — Qu’est-ce que je disais, susurra-t-il, moqueur.


        — D’accord, tout est ma faute ! s’écria Ginger.


        — Amos t’aimerait peut-être mieux si tu n’étais pas allée trouver sa femme derrière son dos.


        Ginger braqua sur lui un regard furibond.


        — Les nouvelles vont vite, à ce que je vois ! Mais puisque tu m’as l’air d’être au courant, inutile d’épiloguer. Tu comprends pourquoi j’aimerais que tu sois là.


        — Tu as peur qu’Amos ne t’étrangle ?


        — J’espère que nous n’en arriverons pas là. D’ailleurs, je vais faire des efforts pour me montrer calme et agréable. Mais au cas où les choses dégénéreraient…


        — Tu voudrais que je fasse tampon.


        — Exactement. Enfin, si tu peux.


        — Bien sûr, je vais m’arranger. Quand doit-il venir ?


        — A 15 heures.


        — Je serai là à 14 h 45, ne t’inquiète pas.


        Il aurait fait n’importe quoi pour elle, même décrocher la lune. Qu’elle lui demande un service le rendait fou de joie.


        — Tu vois que cela fait du bien d’avoir un homme sur qui compter, observa-t-il en riant. Et moi, ça me fait plaisir de te faire plaisir…


        Son portable se mit à vibrer, empêchant Ginger de lui répondre.


        Ce n’était pas la première fois qu’ils étaient dérangés au milieu d’une conversation intéressante, et il faillit couper son téléphone. Mais il se ravisa. C’était peut-être une urgence.


        Il consulta le SMS qu’il venait de recevoir.


        Un de ses jeunes patients avait mal à la gorge et de la fièvre.


        — Il faut que j’y aille, dit-il à regret. On m’attend chez les Davies, ils ont un gamin malade.


        S’avançant, il entoura la taille de Ginger et déposa un baiser léger sur ses lèvres, puis il gagna la porte.


        — Sois sage, ma belle. Du moins en mon absence…


        Cette fois, il réussit à esquiver la boulette de papier qui volait dans sa direction.


        Il enfonça les mains dans ses poches et sortit en sifflotant.
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        A 15 h 03, ce jeudi, Ike n’était toujours pas arrivé.


        Ginger n’avait presque rien mangé tant elle était inquiète. Elle s’était rendue bien en avance au magasin de thé où elle avait donné rendez-vous à Amos Hawthorne. De là, ils devaient sillonner le domaine ensemble. Elle comptait sur Ike pour effectuer cette inspection avec eux, mais à ce train-là elle allait se retrouver seule avec l’irascible ex-régisseur !


        Voyant de gros nuages noirs s’amonceler à l’horizon, elle sentit sa nervosité monter d’un cran.


        Pourvu qu’il ne pleuve pas maintenant ! Ce serait le bouquet…


        Elle avait juste besoin d’une petite heure pour évaluer l’état des champs avec Amos. Durant ce tour d’horizon, elle comptait jouer sur la corde sensible et faire preuve de tact et de diplomatie pour convaincre le vieil homme de l’aider.


        Lorsqu’un pick-up parut sur le chemin poussiéreux qui menait à la boutique, elle se mordit la lèvre.


        Décidément, les choses s’annonçaient mal. Elle allait devoir affronter Amos seule.


        La tête haute, elle s’avança vers la voiture.


        — Merci beaucoup d’être venu, dit-elle d’un ton affable dès qu’il fut devant elle.


        Le froncement de sourcils qu’elle obtint en réponse lui fit froid dans le dos.


        — Tenez, grommela-t-il en lui tendant un emballage de papier aluminium, c’est de la part de ma femme. Elle vous a fait un gâteau aux noix. Comme si vous aviez besoin…


        Amos s’interrompit et la dévisagea d’un air sévère.


        — Je n’ai pas apprécié que vous alliez voir Martha dans mon dos, reprit-il sèchement.


        — Remerciez-la pour le gâteau, c’est très gentil, murmura-t-elle. Et je vous présente mes excuses. Je n’aurais pas dû faire ça. J’ai eu tort.


        Elle avait mis dans sa voix toute la contrition dont elle était capable pour amadouer son interlocuteur. Ce n’était vraiment pas dans sa nature de s’aplatir, mais à cette minute précise elle était sincère, et prête à s’excuser vingt fois.


        — Quand je dis non, c’est non ! martela Amos. Mais j’ai réfléchi, et je me suis dit que c’était votre grand-père qui m’avait insulté et renvoyé, pas vous. Donc, j’accepte de vous faire un état des lieux, histoire que vous compreniez ce qu’il se passe. Vous en ferez ce que vous voudrez.


        — C’est déjà très bien, répondit-elle doucement.


        Haussant les épaules, Amos se dirigea vers la voiturette de golf, le véhicule le plus adapté pour circuler dans les terres, avec laquelle elle était venue à sa demande.


        Le vieux régisseur s’installa au volant, la laissant grimper de l’autre côté de la banquette. Il démarra dans un silence pesant pour se diriger vers le champ principal de l’exploitation, devant lequel il s’arrêta.


        — Regardez, dit-il d’un ton abrupt. Que voyez-vous ?


        Elle hésita. Elle avait contemplé mille fois ces feuilles vertes et odorantes sans jamais se poser de questions.


        — Tout m’a l’air en bon état, hasarda-t-elle.


        — Alors, c’est que vous n’avez pas bien regardé !


        — Je suis navrée, je… n’ai pas votre connaissance du terrain. Si vous m’expliquiez ?


        — Cet endroit est un vrai chantier, riposta Amos. De mon temps, les pousses étaient de la même taille. Rien ne dépassait. Alors que maintenant, c’est l’anarchie !


        — Bien sûr, je comprends. Je n’avais pas vu les choses sous cet angle. Les plants ont l’air sains.


        — Pour sûr, ils le sont ! Bien entretenus, ils pourraient tenir une centaine d’années. C’est ça qui est génial avec le thé : jamais besoin d’engrais ni de pesticide, les bestioles n’apprécient pas la caféine contenue dans les plants. Si vous en prenez soin, ils sont presque éternels.


        Amos avait achevé sa tirade d’une voix un peu radoucie.


        Elle lui sourit timidement.


        — Vous aimiez beaucoup votre travail, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec douceur.


        — Evidemment que je l’aimais ! On ne fait pas ce métier-là pour l’argent, miss. Le thé, ça se respecte, ça s’éduque et ça se soigne ! Il faut connaître les besoins de la plante pour lui apporter ce qu’il lui faut tous les jours.


        Peut-être avait-elle mal jugé la situation. Certes, Amos en voulait à son grand-père de l’avoir insulté et renvoyé, mais ce qui paraissait l’énerver le plus, c’était de voir cette plantation chérie tomber en décrépitude. Si seulement papy lui avait cédé une partie du domaine !


        — Amos…, commença-t-elle.


        Le bruit d’une voiture qui roulait dans leur direction la fit s’interrompre. Elle avisa un 4x4 au loin et sentit son cœur s’emballer avant même d’avoir reconnu le conducteur.


        Ike arrivait. Il était un peu en retard, mais il était venu !


        Il se gara au bord du chemin puis vint les rejoindre de sa démarche nonchalante, l’air très décontracté.


        — Salut, dit-il en lui jetant un bref coup d’œil. Alors, Amos, comment allez-vous ? enchaîna-t-il.


        Pendant que les deux hommes échangeaient une poignée de main, elle vit pour la première fois un sourire poindre sur les lèvres de l’intendant.


        — Pas trop mal grâce à vous, doc. Et la vilaine toux de ma femme commence à se calmer. Votre sirop fait des miracles.


        — Tant mieux. Je suis bien content.


        — Moi aussi. Je m’inquiétais pour elle.


        Il semblait clair qu’Amos vouait un grand respect à Ike. Tant mieux, songea-t-elle, cela jouerait en sa faveur.


        Mais le vieil homme devait avoir deviné ses intentions, car il changea soudain de sujet.


        — Si j’ai bien compris, doc, vous êtes le comité de soutien de Mlle Gautier ?


        — Vous avez bien compris, confirma Ike avec un sourire désarmant. Mais que les choses soient claires : je n’y connais rien. Je me bornerai donc à vous écouter.


        — Dans ce cas, il reste beaucoup de choses à entendre, déclara Amos. Nous sommes loin d’avoir fini.


        Ils montèrent tous les trois dans la voiturette pour un tour d’horizon complet qui les mena des serres jusqu’au système d’irrigation, via les entrepôts.


        A chaque étape, Ginger avait l’impression de passer un grand oral sans connaître aucune réponse, si bien que lorsqu’ils atteignirent la chambre d’oxydation, elle se sentait totalement déprimée.


        — Qu’est-ce qui cloche, ici ? demanda Amos, impitoyable.


        — Je… n’en sais rien.


        — Ce qui cloche, c’est que les machines ne fonctionnent pas ! A cette époque, on devrait traiter les dernières récoltes de la saison. Et les serres que vous avez vues tout à l’heure devraient être pleines de jeunes pousses. Tout va de travers !


        Alors qu’elle encaissait le coup, elle sentit la main réconfortante d’Ike sur son épaule. Il n’avait pas prononcé un mot durant la visite, mais elle lui savait gré de son soutien.


        — Amos, dit-elle d’une voix tremblante. Insinuez-vous que ce domaine ne vaut plus rien et qu’on doit le vendre ?


        — Ça, c’est votre problème, pas le mien.


        — J’aimerais quand même avoir votre avis, insista-t-elle.


        Il soupira.


        — Personne ne reprendra la culture du thé derrière votre famille. Il faut non seulement s’y connaître, mais aussi pouvoir investir. Autant dire que c’est trop spécial et trop risqué. Bien sûr, vous pourriez vendre les terres à un promoteur. Mais vu les cours de l’immobilier actuels, je crains que vous ne rentriez pas dans vos fonds.


        — En effet, c’est peu probable, admit-elle. Donc, abordons la question autrement. Croyez-vous qu’il soit possible de redresser cette affaire ?


        — Tout est toujours possible, à condition d’y mettre le prix.


        — Et quel prix ?


        — Alors là, je n’en sais fichtre rien. La première année serait forcément déficitaire parce qu’il faudrait tout remettre en état. Rien qu’en salaires, cela irait chercher loin. La plupart des travaux se font encore à la main, voyez-vous…


        — Oui, je comprends.


        — Et puis, il faudrait trouver quelqu’un pour diriger le domaine, poursuivit Amos en lui lançant un regard soupçonneux. Votre grand-père ne peut plus s’en charger, et vous, vous êtes une fille de la ville.


        Cette remarque méprisante donna à Ginger l’envie de ruer dans les brancards. Mais, sur le point de riposter, elle tourna sept fois la langue dans sa bouche et se tut.


        Amos disait vrai. Elle ne connaissait rien à ce négoce sur lequel sa famille avait bâti sa fortune et sa réputation. Elle était incompétente. Et cette vérité faisait mal.


        — Donnez-nous un montant approximatif, intervint Ike d’un ton posé. Ginger n’a pas besoin de chiffres précis, juste d’un ordre de grandeur.


        — Eh bien… Je dirais deux cent mille dollars, grosso modo.


        — Deux cent mille ? s’écria-t-elle. Oh ! Seigneur !


        Elle s’était attendue à beaucoup de choses, mais pas à cela. C’était comme si le ciel lui tombait sur la tête : elle savait maintenant sans risque d’erreur qu’elle ne pourrait pas sauver le domaine.


        Jamais elle n’aurait cru éprouver une telle sensation de vide. Il avait fallu qu’elle se retrouve au pied du mur pour comprendre à quel point elle était attachée à cet endroit.


        Dans un brouillard, elle perçut une sonnerie de portable, se rendit vaguement compte qu’Ike décrochait puis parlait à quelqu’un. Lorsqu’il rangea son mobile, elle devina ce qui allait suivre.


        — Je dois vous abandonner, dit-il doucement. Un petit garçon de cinq ans vient de tomber d’un mur d’escalade. Ça n’a pas l’air trop grave, mais…


        — Bien sûr. C’est normal. Il faut que tu y ailles.


        — Nous avions terminé, de toute façon, conclut Amos.


        Ils remontèrent tous dans la voiturette et n’échangèrent plus un mot jusqu’au 4x4 d’Ike. Juste avant de descendre, il caressa le dos de Ginger, et elle songea que jamais de toute sa vie elle n’avait eu autant besoin de quelqu’un. Dans le chaos total de son existence, il était un point d’ancrage. Une éclaircie, et beaucoup plus encore. Il était…


        Il était lui, tout simplement.


        — A plus tard, Ginger. Je t’appelle.


        — D’accord. A bientôt.


        Amos remit le contact, direction le magasin de thé. Le court trajet se déroula dans un silence de plomb, et elle fut soulagée lorsque le vieil homme se gara devant la boutique.


        Elle le raccompagna jusqu’à son pick-up.


        — Merci beaucoup d’être venu, articula-t-elle.


        Il souleva brièvement son chapeau.


        — Maintenant, vous êtes fixée, miss.


        — Tout à fait. Je… Je voulais juste vous demander une dernière chose, ajouta-t-elle impulsivement. Si j’arrivais à réunir assez d’argent et si j’ajoutais une grosse prime à votre ancien salaire, accepteriez-vous de revenir au domaine ?


        Les sourcils broussailleux du vieil homme se rapprochèrent dangereusement.


        — Vous êtes têtue, mais moi aussi ! s’écria-t-il. Non, c’est non ! Et ne vous avisez pas de retourner voir ma femme, car je le prendrais vraiment mal. Sur ce, bonne fin de journée !


        Après le départ d’Amos, elle regagna la maison.


        Elle aurait dû s’atteler au ménage, mais le cœur n’y était pas, aussi se retrouva-t-elle à errer comme une âme en peine tandis que son grand-père et Cornelius jouaient aux cartes.


        Le repas préparé par Sarah se révéla comme toujours délicieux, à ceci près qu’elle ne put en avaler plus de quelques bouchées. Envahie de nausées, elle se contenta de quelques crackers, et se consola en pensant que ça irait mieux le lendemain.


        Ou peut-être pas. Car plus le temps passait, moins elle voyait d’issue à ses problèmes.


        A son retour, elle avait voulu parler à son grand-père, mais il lui avait répondu de manière évasive, affirmant qu’une jolie femme n’avait pas à s’inquiéter d’affaires d’hommes et qu’elle ferait mieux de se trouver un cavalier pour aller au bal. Et, maintenant, le dîner touchait à sa fin, et il semblait toujours perdu dans son monde.


        Elle lui prépara une tisane puis lui suggéra d’aller au lit, ce qu’il accepta sans se faire prier.


        Restée seule, elle sortit sous le porche et s’assit sur la première marche pour regarder le soir tomber.


        La pluie de la fin d’après-midi avait laissé place à une brise un peu fraîche, mais elle n’en avait cure. Elle avait besoin d’air.


        La tête dans les mains, elle étouffa un gémissement.


        Encore un peu et elle allait craquer. Elle n’avait pas versé de larmes depuis longtemps, mais cette fois c’en était trop.


        Elle crut percevoir un bruit de moteur mais refusa de lever les yeux.


        Ike ne pouvait pas revenir, c’était impossible. Elle ne voulait pas qu’il la voie si triste. D’ailleurs, c’était en partie à cause de lui qu’elle déprimait. Cet après-midi, elle avait rêvé qu’il l’enlève comme un héros des temps jadis sur son cheval blanc. Elle en avait assez d’être une femme indépendante. Elle aurait voulu pouvoir s’appuyer sur l’épaule solide d’un homme. Mais pas n’importe lequel. Elle voulait Ike et personne d’autre, tout en sachant qu’il ne pourrait pas y avoir de fin heureuse à leur histoire.


        Existait-il une idée plus décourageante ?


        Les paupières toujours closes, elle sentit soudain la présence d’un animal à côté d’elle.


        A défaut de cheval blanc, un chien venait d’arriver. Un chien qui essayait de lui lécher la figure…


        Au lieu de repousser Pansy comme elle l’aurait fait auparavant, elle entoura la chienne de ses bras. En récompense, elle obtint une magnifique démonstration d’affection qui la fit sourire malgré elle. Se décidant enfin à tourner la tête, elle découvrit Ike agenouillé près d’elle.


        La nuit était tombée, mais à son regard, elle eut soudain l’impression d’être en pleine lumière. Le centre du monde.


        Parce qu’elle était fatiguée et complètement subjuguée par cet homme, il lui vint une envie folle de faire l’amour avec lui, là, sur-le-champ.


        Comme si ça pouvait arranger les choses ! Elle perdait l’esprit !


        — Alors, comment va ton patient ? demanda-t-elle, s’efforçant au calme.


        — Jacob va très bien. En revanche, son père était au trente-sixième dessous, j’ai dû lui prescrire un calmant. Sa femme est enceinte. Il lui avait proposé de partir quelques jours dans sa famille pour se reposer. Figure-toi que c’était la première fois qu’il s’occupait de Jacob tout seul.


        — Oh !


        — Ensuite, on m’a appelé en urgence chez une vieille dame qui avait voulu expulser un serpent tête-de-cuivre de son jardin avec un râteau.


        — Mais quelle idée !


        — Oui, c’était stupide. Elle s’est fait mordre. Mais heureusement, si les têtes-de-cuivre sont dangereux, leur venin n’est pas toujours mortel, et j’ai pu intervenir à temps. Il m’a juste fallu un bon moment pour stabiliser sa tension, qui avait atteint des sommets vertigineux.


        — Eh bien, quel après-midi mouvementé !


        — Pas pire que le tien. Comment cela s’est-il fini avec Amos ?


        Elle soupira.


        — Mal, tu t’en doutes. Il refuse de reprendre l’exploitation.


        — Au moins, maintenant, tu es fixée. Et puisque tu n’as jamais voulu travailler sur le domaine, la solution est simple : il faut le vendre. Cela ne devrait pas te poser problème dans la mesure où tu ne souhaites pas t’impliquer.


        Ike s’était exprimé d’une voix douce, mais elle eut l’impression de recevoir une gifle. Pourtant, il disait la stricte vérité. Elle ne s’était jamais intéressée à la plantation proprement dite jusqu’à ces dernières semaines.


        — Il faudrait que je sois folle pour reprendre l’affaire, répondit-elle d’un ton triste. J’ai une licence de gestion, pas d’agronomie. A Chicago, je travaillais aux ressources humaines d’un grand hôpital. Et même si tu as du mal à le croire, je te garantis que j’assumais parfaitement mon poste.


        — Pourquoi ne te croirais-je pas ? répondit Ike, l’air étonné. Avec ton caractère, tu dois être super-efficace au travail.


        — Mais ici, je ne sers à rien.


        — Où est le problème, puisque tu n’as pas prévu de te lancer dans la culture du thé ?


        Tout à coup, elle sentit une émotion familière monter en elle : la colère.


        C’était d’autant plus étonnant qu’elle était fatiguée, mais elle en reconnaissait tous les symptômes : les fourmillements dans les doigts, l’envie de piquer un sprint, de jeter le premier objet qui lui tomberait sous la main. Encore trente secondes, et elle serait en rage.


        Incapable de rester immobile, elle se leva et descendit sur la pelouse. Au pas de charge, elle se mit à faire le tour de la maison, suivie par Pansy. La chienne avait beau souffler comme un bœuf, une promenade restait une promenade.


        Elle entendit la voix d’Ike derrière elles.


        — Ginger ! Attends !


        Elle pivota à contrecœur.


        — Quoi ? demanda-t-elle sèchement.


        — Ai-je dit quelque chose de mal ?


        — Non.


        Elle recommença à marcher.


        — Arrête, dit gentiment Ike qui l’avait rattrapée. A ce train-là, la fumée va bientôt te sortir par les oreilles. Explique-moi pourquoi tu es fâchée au lieu de courir comme si tu préparais un marathon !


        — Je ne suis pas fâchée. Pansy voulait aller dehors.


        Mais la chienne, cette paresseuse, la fit mentir. Sitôt le porche en vue, elle retourna se coucher sur le paillasson.


        — Inutile de chercher une excuse, insista Ike avec une douceur exaspérante. Tu vois bien que Pansy n’a pas besoin de toi. Quant à moi, je suis prêt à faire autant de tours qu’il faudra pour obtenir une réponse.


        Elle s’arrêta net et le fixa, les poings sur les hanches.


        — Pourquoi es-tu si gentil, Ike ? Laisse-moi tranquille !


        — Pas avant que tu ne m’aies expliqué ton problème.


        — Quel problème ? J’en ai au moins vingt !


        — Celui qui concerne l’exploitation.


        A cette minute précise, elle dut résister à l’envie de le gifler. Bien que coléreuse, elle avait toujours fermement rejeté la violence, mais là, il passait les bornes.


        — Je ne peux pas sauver ce maudit domaine ! explosa-t-elle. Je suis incompétente. Toutes les banques vont me fermer leurs portes !


        — Pour l’instant, là n’est pas la question. Il faudrait déjà savoir ce que tu veux, toi.


        — Tu m’énerves, à la fin ! Tu tiens vraiment à me l’entendre dire ? Oui, je déteste l’idée de devoir vendre le domaine ! Je pensais que ça me serait égal, mais non. Ma grand-mère y était attachée, maman aussi. Il fait partie de moi. C’est ma maison, mon refuge. Voilà, tu es content ?


        — Oh ! que oui, murmura Ike. Tu viens de dire exactement ce que je voulais entendre.


        Alors qu’elle le fixait, éberluée, il l’attira dans ses bras.


        La lueur enfiévrée de son regard lui donna le frisson, et elle eut tout juste le temps de se demander ce qu’il lui arrivait avant qu’il ne se penche pour l’embrasser passionnément.
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        Ike n’avait pas eu l’intention de venir chez Ginger ce soir-là. D’abord, il se doutait qu’elle avait passé un mauvais après-midi. Ensuite, lui-même avait eu une journée fatigante, et la sagesse aurait voulu qu’il se repose. Néanmoins, sa dernière intervention chez la dame âgée mordue par un serpent l’avait conduit à proximité du domaine, et sur le chemin du retour il n’avait pas pu s’empêcher de bifurquer.


        Peut-être, au fond de lui-même, avait-il pressenti ce qui allait arriver. Ce baiser renversant. Cette onde de choc incroyable qui le mettait sens dessus dessous.


        Il en voulait presque à Ginger de le bouleverser à ce point. Avant de la connaître, tout allait pour le mieux dans son univers lisse et tranquille, alors que maintenant…


        Il marchait sur la corde raide. Mais comment le regretter ? Dès qu’il la touchait, il avait l’impression de devenir quelqu’un d’autre. Un homme plus fort, plus vivant, plus authentique. Et peu importait si, à cette minute précise, ils étaient en train de s’embrasser au beau milieu du jardin détrempé. Le ciel aurait pu leur tomber sur la tête que ça n’aurait rien changé. Quand ils étaient dans les bras l’un de l’autre, le monde extérieur n’existait plus.


        Les lèvres de Ginger, douces et fruitées, agissaient sur lui comme un élixir puissant. Son corps souple et gracile pliait telle une herbe folle, et déjà le contact de sa poitrine menue pressée contre son torse éveillait ses instincts de mâle : tout dans sa réaction montrait à quel point elle prenait plaisir à ces baisers. Comment aurait-il pu y rester insensible ?


        Encore un peu et il ne se contrôlerait plus.


        Au prix d’un gros effort, il détacha ses lèvres des siennes.


        — Hé, là…, murmura-t-il, autant pour se raisonner que pour calmer les ardeurs de Ginger.


        Mais loin de produire l’effet escompté, cette tentative aboutit au résultat inverse. Ginger se mit à batailler avec sa chemise, qu’elle délogea de son pantalon, avant de glisser les paumes sur son dos nu.


        Alors, elle devint plus douce. Elle se mit à lui effleurer les reins, lui dispensant des caresses d’une sensualité folle. De sa bouche s’échappaient de petits ronronnements de chatte et, lorsqu’elle arrondit les lèvres sur son cou, il eut l’impression de perdre pied complètement. Même s’il était à l’origine de ce baiser, elle le lui avait rendu au centuple et avait franchi la ligne rouge à une vitesse vertigineuse.


        — Ike…, chuchota-t-elle.


        — Hm ?


        — Je voudrais que tu arrêtes de me faire toutes ces choses.


        Décidément, elle le surprendrait toujours.


        Eberlué, il recula et appuya son front contre celui de Ginger. Puis il inspira plusieurs fois à fond pour calmer les battements désordonnés de son cœur.


        — Tu ne manques pas d’air ! protesta-t-il. Tu attises le feu, et ensuite tu t’étonnes qu’il prenne ! Tu produis sur moi un effet dévastateur. J’ai d’ailleurs du mal à comprendre pourquoi. Tu as mauvais caractère, tu m’envoies promener…


        — Il faut croire que tu aimes ça, répondit-elle d’une voix rauque. Et comme je ne suis pas disponible, cela rend les choses encore plus excitantes pour toi. Le jeu est sans risque.


        — Sans risque ? Je ne suis pas d’accord. Cela sous-entendrait que je ne ressens rien, et c’est faux !


        — Tiens, c’est nouveau, ça ! Jusqu’à maintenant, tu as parlé d’attirance, d’effet dévastateur. Rien à voir avec des sentiments.


        Troublé, il la dévisagea.


        Il ne s’était jamais réellement demandé ce qu’il éprouvait, et parler de sentiments le perturbait. Mieux valait qu’il parte avant de la faire souffrir ou de courir le risque d’être blessé.


        Il voulut s’éloigner, mais quelque chose dans le regard de Ginger l’arrêta. Qu’elle puisse le croire indifférent le mettait hors de lui. Il devait lui dire…


        A court d’arguments, il la plaqua de nouveau contre lui, écrasa sa bouche sur la sienne. Y avait-il meilleure façon de lui prouver qu’il tenait à elle ? Qu’il s’inquiétait pour elle, qu’il voulait l’aider, la soutenir ?


        La réponse exaltée de Ginger lui fit bientôt oublier ses doutes. C’était comme si leurs bouches exprimaient leur désespoir d’être confrontés à une situation impossible. L’issue risquait fort d’être malheureuse, et le fait d’en avoir conscience décuplait leur passion.


        Fébrilement, Ginger défit un à un les boutons de sa chemise. Elle s’accrochait à lui avec une telle force qu’ils perdirent bientôt l’équilibre. Il eut le réflexe de la saisir par la taille juste avant qu’ils ne basculent au sol.


        Il se retrouva allongé sur l’herbe mouillée avec Ginger au-dessus de lui. Il avait réussi à la maintenir pour qu’elle ne se fasse pas mal, mais même si elle était en sécurité maintenant il ne relâcha pas son étreinte.


        — Tu ne crois pas qu’on devrait être raisonnables ? chuchota-t-il. C’est un signe, il faut arrêter.


        — Pas question, protesta-t-elle. Quand je voudrai arrêter, je te le dirai.


        Ce qui était en train de se passer était incroyable, fou même. Ils n’allaient quand même pas faire l’amour en plein vent, sur ce tapis de feuilles humides. Ils devaient cesser pendant qu’il en était encore temps !


        Lorsque Ginger se redressa, il crut qu’elle était revenue à la raison, mais au lieu de se lever elle demeura assise sur lui, son bassin collé au sien, et il sentit s’évaporer les derniers vestiges de bon sens qu’il lui restait.


        A la clarté de la lune, les yeux de Ginger reflétaient une vulnérabilité à laquelle il était difficile de ne pas répondre. Elle était fatiguée, en colère, mais il y avait autre chose, un sentiment qu’il n’osait pas identifier de peur de se tromper. On aurait dit qu’elle voulait se perdre en lui, oublier le reste du monde pour ne penser qu’à l’instant présent. Et quand elle se pencha pour écraser sa bouche sur la sienne, il comprit qu’il était perdu.


        Leurs langues entamèrent un ballet fiévreux, prélude à une étreinte où le temps et l’espace n’avaient plus d’importance. Leurs mains étaient partout à la fois, cherchant, explorant, caressant à l’envi. Bientôt, il sentit son érection devenir douloureuse au contact du ventre tendre de Ginger.


        Lorsqu’il sentit ses doigts ensorcelants se glisser à l’intérieur du caleçon, il comprit que la dernière limite était franchie, qu’il n’y aurait pas de retour possible.


        De ses deux mains, il la dévêtit de son chemisier puis lui abaissa son jean et sa culotte. Alors, pendant une seconde, il s’attarda à la contempler, liane frêle et gracieuse ployant au-dessus de lui.


        — Ginger… Je ne voudrais pas te faire mal.


        — Tu ne peux pas me faire mal, chuchota-t-elle.


        — Es-tu certaine que c’est ce que tu veux ?


        — Oui ! J’en ai assez d’être raisonnable et de faire ce qu’il y a de mieux ou ce que le monde attend de moi. Ce soir, je voudrais juste vivre pour nous, sans penser à rien. Il n’y a plus que toi et moi. Tu comprends ?


        Oui, il comprenait. Il comprenait parfaitement puisqu’il ressentait la même chose. Alors, au lieu de répondre, il l’attira à lui et prit une nouvelle fois sa bouche.


        Il ferait n’importe quoi pour elle : franchir des montagnes, bâtir un empire, donner une fortune qu’il ne possédait pas. Malgré la fraîcheur nocturne, la peau de Ginger était moite, brûlante. Du mieux qu’il put, il la cala contre lui puis arrondit les paumes sur ses hanches pour venir en elle.


        Elle eut un sourire radieux, un peu étonné, et commença à se balancer sur lui à un rythme millénaire.


        Dans cette étreinte, il n’y avait ni vainqueur ni vaincu. Ils partageaient la même passion, la même urgence, le même bonheur de donner et de recevoir, et quand ils jouirent ensemble, il eut l’impression que le ciel sombre explosait en un millier de couleurs au-dessus d’eux.


        Il n’avait jamais rien vécu d’aussi beau.


        Puis Ginger retomba sur lui, le visage niché dans son cou.


        A cette minute précise, il ne respirait et n’existait que par elle. Jamais il n’oublierait la beauté de cette nuit, le bruit du vent dans les arbres, l’odeur de la mousse. Quoi que l’avenir leur réserve, ce moment magique leur appartenait.


        Elle lui appartenait, il en avait la certitude. Elle n’était pas une simple aventure mais la femme de ses rêves, celle qu’il désirait chérir jusqu’à la fin des temps.


        Ils demeurèrent longtemps immobiles dans les bras l’un de l’autre, laissant leurs souffles s’apaiser. Ils étaient bien. Le temps avait suspendu son vol…


        Finalement, Ginger se redressa sur un coude et lui effleura les lèvres du bout des doigts. Mais, alors qu’elle allait dire quelque chose, une voix tonitruante déchira le silence.


        — Annabelle !


        Vive comme l’éclair, elle se mit debout, rajusta ses vêtements.


        La voir réagir ainsi fit émerger Ike de sa bienheureuse torpeur. Il chercha sa chemise à tâtons dans le noir et se rhabilla du mieux qu’il put. Ils échangèrent un sourire complice, un peu gêné, puis s’avancèrent vers le porche où ils découvrirent Cashner en pyjama.


        La lumière de la cuisine était allumée, et le vieil homme semblait furieux.


        — Annabelle Marie, rentre immédiatement ! tonna-t-il. Eloigne-toi de ce garçon !


        — Papy, c’est moi, dit Ginger d’un ton calme. Je suis Ginger, ta petite-fille. Et Ike est avec moi.


        — Qui que vous soyez, jeune homme, je m’en contrefiche ! rugit Cashner. Il y a un chien qui aboie à la mort sous la véranda, il m’a réveillé. Tu vas être consignée jusqu’à la fin de tes jours, Annabelle.


        — Qui est Annabelle ? demanda Ike à voix basse.


        — Aucune idée, chuchota Ginger. Je crois qu’il se crée des filles, des petites-filles ou des amies imaginaires… J’arrive, papy ! cria-t-elle à l’intention de son grand-père. Ike va remmener Pansy chez lui, tu pourras dormir tranquille.


        Il ravala sa protestation.


        Il ne voulait pas laisser Ginger, mais avait-il le choix ? Avec Cashner pour témoin, il pouvait difficilement rentrer dans la maison avec elle.


        Sur un dernier regard intense, il s’éloigna lentement avec Pansy qui trottinait derrière lui. En voiture, il laissa la chienne mettre la tête sur son épaule comme elle le faisait parfois, puis il démarra dans une sorte de brouillard.


        Pansy avait-elle perçu son émoi ?


        C’était probable, tellement il était perturbé. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait passé la nuit avec Ginger. Il l’aurait cajolée jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Jamais il ne serait parti après avoir fait l’amour avec elle.


        Jusqu’à présent, elle avait une vision des hommes assez négative : quoi de plus normal avec un père fuyant et un ex-petit ami qui s’était conduit comme le dernier des imbéciles ? Il aurait voulu lui prouver que tout le monde n’était pas comme ça. Que lui était différent, qu’elle pouvait lui faire confiance. Car, désormais, il n’avait qu’un désir : être présent pour elle aussi longtemps qu’elle l’accepterait dans sa vie.


        Il n’était pas du genre à se laisser déstabiliser facilement. Grandir dans une famille heureuse et dynamique auprès de parents chirurgiens lui avait forgé une nature pragmatique qui lui permettait d’affronter avec calme la plupart des situations difficiles. Sauf que, là, il se sentait débordé.


        Ginger et lui avaient fait l’amour ensemble, événement qui risquait de compliquer leur relation. De la fragiliser, aussi.


        Pourtant, il était sûr d’une chose : plus les jours passaient, moins il envisageait l’avenir sans elle.


        *  *  *


        Ce matin-là, Ginger eut la surprise désagréable de constater que son pantacourt favori ne lui allait plus.


        A peine l’avait-elle enfilé que le bouton sauta, ricocha sur le mur… et atterrit sous le lit.


        Elle se baissa pour le récupérer, le rangea dans un tiroir puis, résignée, explora sa penderie à la recherche d’une autre tenue.


        Au cas où elle l’aurait oublié, elle était enceinte. Et depuis quelques jours, son ventre commençait à gonfler. Pas énormément, mais assez pour qu’elle garde à l’esprit le séisme qui allait bientôt bouleverser son existence.


        Un séisme après l’autre, pensa-t-elle en enfilant une robe bleue à manches courtes, de forme un peu vague. La nuit précédente, dans les bras d’Ike, elle avait tout oublié comme par magie, mais maintenant elle retombait sur terre.


        Avant de s’endormir, elle avait revécu dix fois leur étreinte sauvage et passionnée. Dans l’exaltation du moment, elle avait cru que la force d’un homme et d’une femme en parfaite communion l’un avec l’autre suffirait à vaincre tous les obstacles.


        Elle aurait pourtant dû savoir que ce genre de fantaisie ne durait pas. La vie n’avait rien d’un conte de fées, elle l’avait appris à ses dépens. Avec son père puis avec Steve, elle avait été à bonne, ou plutôt à mauvaise école !


        Mais comparer Ike à Steve serait injuste. Son ex-fiancé n’arrivait pas à la cheville de cet homme merveilleux qui avait le don d’illuminer son univers. D’ailleurs, les sentiments que lui inspirait Ike étaient sans commune mesure avec ce qu’elle avait connu jusqu’alors. Elle avait l’impression de vivre un tsunami, un raz-de-marée. Quelque chose de très fort, et aussi d’effrayant car elle ne savait pas où cela allait la mener.


        Dans l’immédiat, mieux valait qu’elle tienne un peu Ike à distance si elle voulait réfléchir posément. Elle avait besoin de faire le point sur leur histoire, sur sa vie, sur son avenir. D’ailleurs, elle avait une foule de problèmes à régler. Elle n’aurait pas besoin de chercher des prétextes : elle allait manquer de temps pour le voir.


        Forte de ce constat, elle descendit dans la cuisine se préparer un thé, après quoi elle se mit en quête de son grand-père.


        Elle le trouva dans la bibliothèque, posté derrière une fenêtre, ses jumelles à la main.


        — Bonjour, papy !


        — Ginger chérie ! répondit-il gaiement. Viens voir ! J’ai repéré un pygargue à tête blanche.


        — Vraiment ? Montre un peu…


        Cette espèce d’aigle protégée avait toujours niché sur la plantation. Que son grand-père soit en train d’en observer un prouvait qu’il était en forme.


        Elle prit les jumelles, suivit la direction qu’il lui indiquait, et ne tarda pas à repérer l’aigle de l’autre côté de la route, perché sur un poteau du système d’irrigation.


        — C’est un jeune ! s’exclama-t-elle, émerveillée. Ou peut-être une jeunette…


        — A mon avis, c’est un petit gars.


        — Comme si tu pouvais le savoir ! répondit-elle en riant.


        Quel bonheur de trouver son grand-père en pleine possession de ses facultés. Elle avait d’un coup l’impression de revenir à l’époque bénie de son enfance, lorsqu’ils discutaient de la nature et des plaisirs simples de la vie.


        — Es-tu très occupé ce matin ? demanda-t-elle.


        — A mon âge, on n’est jamais débordé, mon cœur.


        — Dans ce cas, que dirais-tu de faire un petit tour en ville ?


        Même si son grand-père n’appréciait plus les trajets en voiture, il accepta sans se faire prier. Il mit un certain temps à se glisser dans la Civic et grommela au moment d’attacher sa ceinture, mais elle le soupçonna de rouspéter pour la forme. En réalité, il semblait très heureux de cette escapade.


        Elle avait prévu de l’emmener chez Willie’s, un des meilleurs salons de thé de la région, pour déguster une coupe de glace. Il manifesta aussitôt son approbation, et ils passèrent sur place un excellent moment.


        Après cet intermède, ils remontèrent en voiture, direction le domaine. Néanmoins, au lieu de rentrer directement, elle bifurqua vers les terres et se gara sur le chemin.


        — Marchons un peu, suggéra-t-elle.


        — Si tu veux, chérie. Il fait doux ce matin…


        A sa voix, elle sut que son grand-père avait parfaitement compris ses intentions. Quand il avait toute sa tête, il était d’une intelligence, d’une finesse rares. Voilà pourquoi elle souffrait tant de le voir diminué.


        — Asseyons-nous là, sur cette souche, proposa-t-elle quand ils eurent parcouru une centaine de mètres. Il faut que l’on parle.


        — De quoi veux-tu me parler ?


        — Du domaine… Et de la maison. Elle est immense et pas forcément pratique, alors…


        — C’est ma maison, et la tienne ! répondit-il avec force. Je ne voudrais pas vivre ailleurs pour tout l’or du monde.


        — C’est bien ce que je pensais. Mais, dans ce cas, nous allons avoir quelques problèmes financiers à résoudre, ajouta-t-elle prudemment. Il devient urgent de relancer l’exploitation. Or, malgré toute ma bonne volonté, j’en suis incapable. Il faudrait convaincre Amos de revenir.


        — Quand les poules auront des dents ! Il m’a insulté.


        — J’ai cru comprendre que tu l’avais injurié, toi aussi.


        — C’était moi le patron, et il me donnait des ordres !


        Son grand-père fixait un point devant lui, l’air buté.


        Elle se hâta de lui résumer la situation avant qu’il ne soit plus en mesure de comprendre.


        — Si la banque refuse de nous prêter de l’argent, tu n’as pas à t’inquiéter, conclut-elle d’un ton rassurant. Je trouverai un emploi, et bien sûr tu resteras avec moi.


        — Je ne partirai jamais d’ici, Loretta, répondit-il.


        « Loretta. » Il perdait sa lucidité…


        — Ne t’inquiète pas, répéta-t-elle. Nous y arriverons.


        De retour à la maison, elle prit son courage à deux mains et téléphona à la banque. Elle obtint un rendez-vous pour l’après-midi même, aussi se dépêcha-t-elle de préparer un repas léger pour elle et son grand-père.


        Après le déjeuner, elle gagna sa chambre, explora sa penderie pour trouver un pantalon fluide et un chemisier, ressortit une paire d’escarpins qu’elle n’avait plus portée depuis Chicago et se maquilla légèrement. Elle enfila ensuite des créoles en or ayant appartenu à sa mère, puis elle quitta la pièce sur une grimace à son reflet dans le miroir.


        L’important n’était pas sa tenue mais ce qu’elle allait dire. A elle de se montrer convaincante.


        Hélas, c’était plus facile à dire qu’à faire, et elle commença à avoir de sérieux doutes lorsqu’elle se trouva face à la directrice de la People’s Bank.


        La jeune femme, qui s’appelait Lydia Trellace, était très élégante avec son tailleur crème, ses sandales dorées et son chignon platine. Le bureau où elle fit entrer Ginger dégageait la même impression de raffinement. Meublée d’une table en acajou et de chaises assorties, la pièce était mise en valeur par des peintures florales auxquelles deux bouquets de fleurs faisaient écho, posés sur de ravissants guéridons.


        Ginger s’assit sur le bord d’un siège.


        A tout prendre, elle préférait l’étude de Louella Meecham. Au moins, l’avocate ne portait pas de parfum et ne s’embarrassait pas de bouquets à l’odeur entêtante.


        Mais tout allait bien se passer. Elle avait déjeuné normalement, elle se sentait en forme…


        — Quand j’ai entendu « Gautier », j’ai compris que vous étiez la petite-fille de Cashner, déclara la directrice. Alors, dites-moi tout : en quoi puis-je vous aider ?


        Le discours que Ginger avait répété vingt fois s’étrangla dans sa gorge. C’était difficile. Elle ne savait plus…


        Avant qu’elle ait pu y mettre les formes, la phrase jaillit :


        — J’ai besoin d’un prêt de deux cent mille dollars pour relancer la plantation.


        Silence. Lydia Trellace la fixait, l’air abasourdi.


        Trop tard pour reculer.


        — Ecoutez, reprit Ginger, personne ne le sait, mais je suis enceinte et j’ai l’intention d’élever mon bébé ici, à Sweet Valley, sur la terre de mes ancêtres. Jusqu’à maintenant, j’habitais Chicago. Je ne m’étais pas rendu compte que mon grand-père avait des problèmes d’argent et de santé…


        Les murs commencèrent à tourner autour d’elle, mais elle fit comme si de rien n’était.


        — La terre est saine, vous savez, enchaîna-t-elle très vite. Bien managé, le domaine rapportera encore de l’argent. Il serait dommage que cet héritage disparaisse, alors…


        — Calmez-vous, mademoiselle Gautier. Respirez à fond.


        Les tempes bourdonnantes, elle entendit son interlocutrice décrocher le téléphone et demander un médecin.


        Cette femme était en train d’appeler Ike, mais pourquoi ?


        Elle se rendit compte alors qu’elle avait les yeux fermés. Et elle les rouvrit.


        Elle était allongée par terre, sur une moquette moelleuse très confortable…


        — Je me mets à votre place, reprit-elle, voyant son interlocutrice penchée sur elle. Pourquoi la banque me prêterait-elle une fortune alors que je n’offre aucune garantie sérieuse ? Pourtant l’affaire serait rentable ! Je vous fournirai nos registres, mais je tenais à vous rencontrer d’abord et…


        — Ginger. Tais-toi.


        L’ordre, prononcé d’un ton calme, la fit s’interrompre.


        Ike était arrivé. D’ailleurs, elle avait senti sa présence avant même qu’il ne parle. Sa peau s’était mise à fourmiller, son cœur s’était emballé… Quoi de plus normal après la passion qu’ils avaient partagée la nuit précédente ?


        — Je vais bien, dit-elle. C’est juste un coup de fatigue.


        Il lui prit le pouls, secoua la tête.


        — Effectivement, je te trouve en forme, observa-t-il avec un sourire taquin chargé de sous-entendus. Mais il va falloir combattre ce stress, ajouta-t-il en reprenant son sérieux.


        — Si tu as une baguette magique…


        — Pas sur moi, désolé. En revanche, je vais t’emmener au cabinet pour te faire une prise de sang.


        Il était vraiment adorable. Elle craquait devant sa gentillesse, son sourire et sa manière attendrissante de la regarder. Mais pouvait-elle s’abandonner à la douceur qu’elle lisait dans ses yeux ?


        — Ike, je n’ai pas fini de discuter avec Mlle Trellace.


        La directrice se matérialisa soudain dans son champ de vision.


        — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Gautier, j’ai bien compris de quoi il retournait. Il vaut mieux que vous suiviez le Dr MacKinnon. Je vais étudier votre cas, rassembler les documents nécessaires, puis je vous recontacterai très vite.


        — Mais…


        — Soyez raisonnable, insista Mlle Trellace avec douceur. Nous n’aurions pas pu aller beaucoup plus loin dans la discussion cet après-midi. Quelle que soit la somme à prêter, il me faut du temps pour préparer les formulaires.


        Résignée, Ginger s’assit lentement puis se leva avec l’aide d’Ike.


        Dans l’immédiat, elle n’avait pas d’autre choix que de le suivre. Mais elle obtempéra à contrecœur, car faible ou bien portante, elle supportait mal qu’on lui dicte sa conduite.
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        Quand Ike franchit la porte du cabinet en tenant Ginger par le bras, Ruby était assise derrière son bureau, le téléphone collé à l’oreille.


        La secrétaire lui lança un regard exaspéré puis appuya sur la touche « secret » et commença à parler avec un débit de mitraillette :


        — Mme Barker est en ligne : rien d’urgent, elle patientera jusqu’à demain. M. Black s’est lassé d’attendre, il reprendra rendez-vous dans la semaine. Ah, avant que j’oublie ! J’ai eu la visite d’un représentant, un vrai pot de colle. Il vous a laissé des échantillons d’antihistaminique. Et j’ai gardé le meilleur pour la fin : la maman de George Moon va l’amener ici. Il s’est encore battu, il a reçu un caillou sur la tête et saigne.


        Ike soupira.


        — Bienvenue en enfer, dit-il avec une petite grimace.


        — Tu es débordé, ne perds pas ton temps avec moi, répondit Ginger. D’ailleurs, je me sens mieux.


        Elle essaya de se dégager, mais il maintint la pression sur son épaule.


        — Tu ne m’échapperas pas, la prévint-il. Nous montons à l’appartement, Ruby. Je vais jouer de la seringue pour cette demoiselle, et après la prise de sang elle se reposera. Appelez-moi quand George et sa mère seront là, d’accord ?


        — Ça marche, doc. Contente de vous revoir, miss…


        — Moi aussi, répondit Ginger avec un sourire résigné. Mais franchement, vous avez du mérite de supporter un patron aussi tyrannique !


        La secrétaire s’esclaffa.


        — Il faut savoir le prendre, je l’admets. Mais il a ses bons côtés aussi : regardez comme il est gentil avec vous.


        — Voilà des paroles qui font chaud au cœur ! plaisanta-t-il.


        Il guida Ginger vers l’escalier, puis la fit monter devant lui en la tenant par la taille pour empêcher Pansy, qui descendait à leur rencontre, de la faire tomber.


        Ruby avait raison, il aimait prendre soin de Ginger. Même si elle était en bonne santé, il se tracassait pour elle, et s’il s’inquiétait, c’était parce que…


        Parce que quoi ? Ça n’avait rien à voir avec le fait qu’il soit médecin. C’était l’homme, bien davantage que le professionnel, qui laissait parler ses émotions. Il était…


        Tombé amoureux, tout simplement !


        Il se sentait lié corps et âme à ce petit bout de femme énergique et obstinée. Il l’adorait dans ses tenues éclatantes, mais aussi lorsqu’elle était couverte de poussière. A ses yeux, rien n’aurait pu ternir le charme qui émanait d’elle.


        — Atterrissage, annonça-t-il en poussant la porte du salon.


        Sourd aux protestations de Ginger, il la fit asseoir dans son vieux rocking-chair près de la fenêtre.


        La pièce n’était pas grande, mais assez vaste pour accueillir un grand canapé, deux fauteuils et une table basse. Un écran plat fixé au mur et un ordinateur de bureau posé sur un guéridon complétaient le décor de cet endroit où il passait le plus clair de son temps libre, été comme hiver.


        Voyant que Ginger s’agitait, il demanda :


        — As-tu besoin de quelque chose ? D’aller aux toilettes ?


        — Bon sang de bonsoir ! explosa-t-elle. Si je voulais aller aux toilettes, je serais capable de les trouver toute seule !


        Voilà, la Ginger volcanique était de retour. Lorsqu’elle se sentait vulnérable, elle contre-attaquait pour se défendre.


        — Je vais faire la prise de sang, dit-il d’un ton doux. Ensuite, nous causerons un peu.


        Sans qu’il ait eu besoin de le demander, Ruby arriva sur ces entrefaites avec un plateau de prélèvement.


        Après s’être désinfecté les mains, il se pencha sur Ginger, lui releva sa manche droite et palpa ses veines.


        — Très joli, observa-t-il comme s’il commentait un tableau de maître. Elles sont apparentes, bien dessinées. Un rêve !


        A ces mots, Ruby s’esclaffa, imitée par Ginger qui parut enfin se détendre. Il en profita pour insérer l’aiguille, emplit cinq tubes. Puis il les ferma et les étiqueta.


        — Pouvez-vous les envoyer au labo à Charleston, Ruby ?


        — C’est comme si c’était fait, doc. Je m’en occupe.


        Après le départ de la secrétaire, il passa dans la cuisine, emplit deux verres de thé glacé et ouvrit un paquet de biscuits secs. Revenu dans le salon, il déposa son plateau sur la table du téléphone, à portée de main de Ginger.


        — Tiens, dit-il. Tu dois reprendre des forces.


        — Merci, répondit-elle en soupirant. J’avoue que tu commences à me faire peur, Ike. As-tu fait rechercher quelque chose de particulier ?


        — Je veux contrôler ta numération de formule sanguine et la vitesse de sédimentation, expliqua-t-il. Je vérifie également l’hépatite B, plus l’immunisation contre la toxoplasmose. Et, bien sûr, je veux savoir si tu ne fais pas de diabète gestationnel. Ceci dit, c’est peu probable, rassure-toi. Je reste convaincu que tes malaises sont liés au stress.


        Il vint s’asseoir sur le repose-pied, devant elle, et lui caressa le genou.


        — Tu portes toute la misère du monde sur les épaules, reprit-il gentiment. Il faut que ça s’arrête.


        — Facile à dire !


        — Ginger… Te rappelles-tu avoir confié à Mlle Trellace que tu étais enceinte ?


        Elle sursauta puis se laissa retomber en arrière.


        — Il me semble que oui, murmura-t-elle. Je ne me souviens pas de tout, mais…


        — Tu l’as fait. Elle m’en a parlé.


        Silence.


        Ginger réfléchissait, et il préféra ne pas l’interrompre. Mais quand elle plongea le regard dans le sien, elle avait l’air étonnamment résigné.


        — La nouvelle a déjà dû faire le tour de Sweet Valley, murmura-t-elle.


        — C’est probable. Il va falloir l’annoncer à Cashner.


        — Comme si je n’y avais pas pensé ! La seule chose qui m’a retenue, c’est son état. Je craignais de le perturber encore plus. Mais maintenant…


        — De toute façon, il aurait fini par l’apprendre, répondit-il avec calme. Quand comptais-tu l’en informer ?


        — Je ne sais pas ! Bientôt, dans quelques semaines… En arrivant ici, je voulais faire le point. Après, les ennuis se sont enchaînés, et comme je ne savais plus où donner de la tête…


        — … tu as endossé toute la misère du monde, répéta-t-il doucement. Au moins, en disant que tu es enceinte, tu seras soulagée d’un poids.


        — Oui, peut-être…


        — A ta place, je ne m’inquiéterais pas de la réaction de Cashner, insista-t-il, persuasif. Devenir arrière-grand-père, ce sera génial pour lui. Il vit dans sa bulle depuis tellement longtemps qu’il a besoin de se décentrer un peu. Il pensera moins à lui. Ça l’aidera, je t’assure.


        — Puisses-tu dire vrai… Mais, hélas, il n’y a pas que les pertes de mémoire de papy. Je dois aussi prévoir l’avenir du domaine. Je ne sais pas par quel bout prendre tout ça.


        — Les choses se régleront au fur et à mesure, en listant les problèmes comme tu l’as fait depuis ton arrivée. Tu as de l’aide à la maison avec Jed et Sarah, et pour la plantation tu as entrepris des démarches. Vouloir agir trop vite et jouer les héroïnes n’est pas la solution. Regarde dans quel état tu te mets…


        Au froncement de sourcils qui suivit, il sentit que l’orage n’était pas loin.


        — Si tu m’as fait venir ici pour me critiquer, mieux vaut que je reparte ! s’écria Ginger.


        Il leva les deux mains en signe d’apaisement.


        — Loin de moi l’idée de te critiquer. Au contraire, je te trouve formidable. Je voudrais juste m’assurer que tu connais tes limites.


        — Je sais.


        Puisque la conversation était déjà tendue, autant aller au fond des choses. Une question le taraudait depuis trop longtemps. Au point où il en était, il allait la poser.


        — Dis-moi… As-tu mis le père du bébé au courant ?


        Comme il le prévoyait, l’énervement de Ginger monta d’un cran. Elle le toisa, les joues en feu.


        — Non ! gronda-t-elle.


        — Mais… Pourquoi ?


        — Parce qu’il m’avait déjà quittée lorsque je m’en suis rendu compte ! J’ai alors voulu partir de Chicago pour oublier cette lamentable histoire. Sur ces entrefaites, j’ai compris que papy avait besoin de moi et décidé de revenir à Sweet Valley. Le temps que je donne mon préavis et que je prépare mes affaires, j’ai découvert que j’étais enceinte. Au fond, ça n’a rien changé.


        — A l’époque, tu étais blessée, malheureuse. Mais maintenant les choses sont peut-être différentes ?


        Ginger poussa un soupir exaspéré.


        — Non, les choses ne sont pas différentes, martela-t-elle. A la minute où je te parle, l’ex-homme de mes rêves est probablement en lune de miel avec l’héritière qu’il a demandée en mariage juste après m’avoir quittée. Crois-moi, je suis vaccinée une bonne fois pour toutes ! Quel imbécile !


        Ike faillit rire de soulagement.


        Jusqu’alors, il avait nagé en eaux troubles, ne sachant pas s’il devait tabler sur le retour d’un rival. Découvrir le contraire le mettait en joie.


        Mais, hélas, ce bonheur n’occultait pas tous les problèmes.


        — Même si tu as tiré un trait sur votre histoire, cet « imbécile » reste le père de ton bébé, observa-t-il. Ne crois-tu pas qu’il faudrait l’avertir ? Tu pourrais lui demander une aide financière. Quant à lui, il aurait un droit de visite…


        — Penses-tu que je voudrais de son argent ? riposta-t-elle, méprisante. Et d’ailleurs, en quoi cela te regarde-t-il ? Nous nous éloignons du bilan de santé, je trouve ! A moins que tu n’aies une autre raison de m’imposer cet interrogatoire ?


        — J’aimerais t’aider à faire le ménage dans ta tête. Il me semble que ce problème est de loin le plus important que tu aies à régler. Que nous ayons à régler tous les deux…


        Ginger haussa les sourcils.


        — « Nous » ? répéta-t-elle. Depuis quand y a-t-il un nous ?


        Cette réponse fit à Ike l’effet d’un coup de poignard.


        Mais à quoi aurait-il pu s’attendre ? Croyait-il qu’elle allait s’engager dans une nouvelle relation après avoir été déçue ? On n’était plus au XIX e siècle. Même s’ils avaient fait l’amour, Ginger agissait en femme libre, indépendante. Elle n’était pas sa petite amie, et encore moins la fiancée dont il rêvait, triple idiot ! Il devait redescendre sur terre.


        — Ike…, reprit-elle, l’air embarrassé, tu ne parles plus. C’est rare. Ecoute, je ne voulais pas…


        — Arrête !


        « Je ne voulais pas te blesser. » Voilà certainement ce qu’elle s’apprêtait à dire. Mais il refusait de l’entendre.


        Par bonheur, l’Interphone mural sonna presque aussitôt, brisant le silence. Puis la voix de Ruby se fit entendre.


        — George Moon est là, annonça-t-elle. Sa mère a aussi amené sa petite sœur, plus le bébé qu’elle garde, parce qu’elle n’a trouvé personne pour prendre le relais. Tout le monde pleure en salle d’attente, c’est l’enfer.


        Il se leva, se rapprocha du haut-parleur.


        — Je descends tout de suite, Ruby… Excuse-moi, ajouta-t-il, pivotant vers Ginger. Je n’en ai pas pour longtemps.


        — Non, non, ne t’inquiète pas ! répondit-elle avec un soulagement non dissimulé.


        Comme il s’en allait, Pansy vint s’allonger de tout son long au pied du fauteuil.


        D’habitude, la chienne essayait toujours de le suivre. C’était une grande première. Il y avait au moins une heureuse ici, pensa-t-il, désabusé.


        Arrivé en bas, le travail reprit ses droits lorsqu’il fit entrer la famille Moon dans son bureau.


        Agé de six ans, George était un enfant chétif, souvent raillé par ses camarades pour son côté fluet. Mais loin de se laisser impressionner, il avait choisi l’option-bagarre pour se défendre, ce qui lui avait déjà valu moult bleus, bosses et autres points de suture. Cette fois, le tableau était impressionnant : le petit garçon avait la chemise déchirée, le visage couvert de poussière et les genoux en sang, et le plus ennuyeux était la plaie ouverte au-dessus de l’arcade sourcilière.


        — Je ne te félicite pas ! dit-il, faussement sévère. Tu t’es bien arrangé ! Après qui en avais-tu, cette fois ?


        — Tom et Ben, et le grand frère de Will… Et puis après Jack, énuméra le bambin.


        Virginia Moon leva les yeux au plafond.


        — Nous avons tous été convoqués en urgence par la maîtresse pour les récupérer, expliqua-t-elle. Ça devient infernal, docteur ! J’ai beau le punir, il recommence. Et en plus son père l’encourage, comme s’il en avait besoin !


        — Je vois… C’est problématique.


        En habitué des lieux, George était monté directement sur la table d’examen.


        Ike choisit de s’occuper des genoux en premier. Il désinfecta les plaies. Le petit eut le droit de choisir ses pansements à l’effigie de personnages de B.D., après quoi Ike le fit allonger pour examiner son front.


        Heureusement, la coupure à l’arcade était nette et peu profonde. La pose de strips suffirait pour cette fois.


        — Tu évites l’aiguille de justesse, commenta-t-il. Mais quand même, il va falloir te calmer…


        Le garçonnet lui lança un regard peu convaincu mais se laissa soigner sans protester. Comme il avait été sage, Ike lui offrit un bonbon, après quoi il vola à la rescousse de Mme Moon.


        Pendant les soins, celle-ci avait vainement essayé de calmer les deux bébés qui pleuraient dans leur poussette jumelle, aussi décida-t-il de les ausculter par précaution.


        Si la sœur de George était en pleine forme, il diagnostiqua en revanche une otite chez l’enfant dont Virginia avait la garde. Il contacta donc la mère du garçonnet, puis la pharmacie pour dicter une ordonnance. Au final, près de trois quarts d’heure s’étaient écoulés lorsqu’il libéra la petite troupe.


        N’ayant plus de rendez-vous, il salua Ruby, la laissa fermer le cabinet comme elle en avait l’habitude et regagna son appartement.


        Lorsqu’il poussa la porte du salon, il s’aperçut que Ginger dormait profondément, tout comme Pansy, qui n’avait pas bougé une oreille.


        Attendri, il s’arrêta un moment sur le seuil pour contempler le tableau charmant qui s’offrait à lui.


        Les rayons du soleil déclinant jetaient des halos de feu dans la chevelure décoiffée de Ginger. La femme stressée, sur la défensive, avait disparu pour laisser place à cette belle endormie. Elle s’était tournée sur le côté, et son élégant chemisier avait glissé sur son épaule, découvrant sa peau translucide. Ainsi détendue, elle irradiait de jeunesse et de beauté. On aurait dit qu’elle atteignait ses quinze ans et n’avait jamais connu le moindre problème.


        Il allait retirer ses chaussures, s’installer sur le canapé et la contempler tout son soûl. Une telle occasion ne se représenterait peut-être pas de sitôt.


        Hélas, à peine avait-il défait le premier lacet que son portable personnel se mit à sonner.


        Il se précipita dans la cuisine en espérant que le bruit n’avait pas réveillé Ginger.


        L’appel émanait de Tucker, son frère aîné. Celui-ci venait à peine de rentrer de lune de miel qu’il le contactait déjà pour jouer les baby-sitters le week-end suivant !


        Ike rouspéta pour la forme, échangea quelques nouvelles puis raccrocha. Lorsqu’il se retourna, il vit que Ginger l’observait depuis le seuil de la cuisine, les yeux embrumés de sommeil.


        — J’ai dormi comme un loir, dit-elle avec un sourire gêné.


        — Tu en avais besoin ! Tu as très bonne mine.


        Et il était sincère. Avec ses joues roses et son teint lisse, elle faisait plaisir à voir.


        — J’ai cru entendre que tu parlais à quelqu’un de ta famille ? demanda-t-elle.


        — C’était Tucker, mon frère aîné. Nous sommes trois enfants. La petite dernière, c’est Rosemary, ma sœur. Le clan MacKinnon, précisa-t-il en souriant.


        — Tu as de la chance d’avoir des frère et sœur, observa Ginger avec un soupir de regret.


        — Je sais, répondit-il doucement. Sauf qu’ils sont parfois casse-pieds. Figure-toi que Tucker vient de se remarier. Il a un fils de dix ans, et sa femme en a un du même âge. Ce week-end, ils vont aider les parents de Jane à déménager, donc ils préféreraient ne pas avoir les gosses dans les pattes. Et devine à qui ils ont pensé pour s’occuper d’eux ?


        Ginger s’esclaffa.


        — Tu as refusé, bien sûr ?


        — J’ai accepté ! Tu devrais me connaître mieux que ça…


        — C’est vrai que tu ne résistes pas aux animaux ni aux enfants. Un vrai petit cœur sensible…


        — Là, tu te moques !


        — A peine…


        Ginger lui fit un clin d’œil puis repassa dans le salon.


        — Il faut que j’y aille, papy doit se demander ce que je fabrique, dit-elle. Avant de m’endormir, tout à l’heure, j’ai pris mon courage à deux mains et l’ai appelé. Comme il était en forme, je lui ai parlé du bébé. Tu avais raison, Ike. Il est fou de joie.


        — Qu’est-ce que je te disais…


        Elle soupira.


        — Tout n’est pas rose pour autant. Il ne m’a posé aucune question, ni sur le père, ni sur ce que je comptais faire pour élever cet enfant. Et il a raccroché presque aussitôt car il voulait chercher mamie pour lui annoncer la nouvelle.


        — Les choses ne seront pas faciles, mais tu as franchi une grande étape, répondit-il doucement. Je suis fier de toi.


        Il aurait voulu reprendre leur discussion là où ils l’avaient laissée, car beaucoup de questions demeuraient en suspens. Mais ce n’était plus possible, Ginger devait partir.


        Elle s’avança, se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur les lèvres.


        — Merci de m’avoir secourue, mon beau chevalier, murmura-t-elle. A très vite.


        « Mon beau chevalier » ? « A très vite » ?


        Peut-être qu’au fond tout espoir n’était pas perdu. Du moins voulut-il s’en convaincre pour ne pas devenir fou.
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        Le dimanche soir, Ike rentra à Sweet Valley, épuisé mais ravi.


        Le week-end avec ses neveux avait tenu ses promesses. Il les avait emmenés à Whisper Mountain, berceau des MacKinnon, où la famille possédait un cottage. Ils avaient passé des heures à pêcher, jouer au ballon et courir sur les pentes boisées. Ils avaient fait du feu, s’étaient nourris de frites et de pop-corn, raconté des histoires effrayantes. Les enfants étaient revenus enchantés, et lui-même avait été aussi heureux de leur faire plaisir.


        Bien sûr, pendant ces deux jours, il avait souvent pensé à Ginger. Il avait gardé son portable sur lui en permanence, mais elle ne l’avait pas appelé. Heureusement qu’il avait été occupé, faute de quoi il aurait passé un week-end morose !


        D’ailleurs, si Ginger était restée muette, n’était-ce pas un signe ? Elle avait certainement réfléchi, et conclu qu’elle ne voulait pas de lui. Dans ces conditions, mieux valait qu’il essaie de passer à autre chose.


        Déterminé à la chasser de son esprit, il se coucha tôt avec un roman policier.


        Le lendemain matin, après une nuit agitée, il décida que la comédie avait assez duré. Il devait se détendre, profiter un peu de la vie au lieu de se triturer les méninges.


        La matinée s’annonçait radieuse, et sauf urgence il ne travaillait pas le lundi. Il allait donc préparer un pique-nique, de la nourriture pour chien, et partir à la pêche. Rien ne valait le contact avec la nature pour se remettre les idées en place !


        10 heures sonnaient à peine lorsqu’il s’installa au volant de son 4x4 avec sa fidèle Pansy sur le siège-passager pour quitter le centre-ville, direction la campagne.


        — Toi et moi, on sait profiter des bonnes choses, dit-il.


        Il reçut un grand coup de langue en réponse et s’esclaffa.


        — Oui, je sais, tu m’aimes ! Et je t’aime aussi. La preuve, je me suis arrêté chez le boucher pour t’acheter un os.


        Il allait bifurquer vers le sud, gagner les abords d’une petite rivière qu’il affectionnait tout particulièrement. Il s’installerait dans l’herbe sous un arbre et…


        Oh non ! C’était plus fort que lui !


        Sans réfléchir, il avait tourné à droite, en direction de la plantation Gautier, et il ne s’en était même pas rendu compte. Quel démon le poussait à aller voir Ginger alors qu’il voulait s’en abstenir ?


        Maintenant qu’il arrivait à proximité du domaine, il aurait encore pu faire demi-tour… Mais il n’en avait aucune envie. Son instinct l’avait amené jusque-là. S’il renonçait, cela lui trotterait dans la tête toute la journée.


        Perturbé, il emprunta l’allée principale de la propriété et avisa un coupé sport noir garé devant la maison.


        Un véhicule de location coûteux et flambant neuf. Qui donc, par ici, avait les moyens de s’offrir un pareil luxe ? Il avait beau chercher, il ne voyait pas.


        Il n’était pas du genre à tergiverser. Il opta pour la méthode habituelle : frapper et entrer.


        — Cashner, c’est moi ! dit-il d’une voix forte depuis le hall. Je passais dans le coin, alors je suis venu aux nouvelles.


        Continuant sur sa lancée, il gagna la cuisine et passa la tête dans l’encadrement de la porte.


        — Oh ! désolé ! dit-il, levant les mains en un geste d’excuse. Vous avez du monde. Je reviendrai…


        Dans une autre vie, il avait dû être acteur. En tout cas, il ne se trouvait pas trop mauvais sur ce coup-là.


        — Vous plaisantez ! se récria Cashner, qui s’était levé pour l’accueillir. Asseyez-vous donc, vous allez boire un thé avec nous. Au fait, je vous présente Steve Winters, c’est un ami de Ginger. Steve, voici Ike MacKinnon, mon médecin.


        Ike avait déjà jaugé l’inconnu du regard, il lui adressa un signe de tête.


        — Enchanté, dit-il d’un ton bref.


        — Moi également, répondit le visiteur.


        — Steve et Ginger travaillaient dans le même hôpital à Chicago, précisa Cashner. Il est médecin comme vous. S’il m’arrive quelque chose ce matin, je serai bien soigné !


        Ike sortit un mug du placard et se servit un thé, histoire de montrer, l’air de rien, qu’il était familier des lieux. Puis il s’assit à sa place habituelle en bout de table.


        — Où est donc Ginger ? demanda-t-il.


        — Elle est partie faire des courses avec Cornelius, répondit Cashner. Croyez-le ou non, elle venait de partir quand Steve est arrivé. Ils auraient pu se croiser !


        — Donc, vous êtes le médecin de M. Gautier, intervint le nouveau venu.


        Son ton suave fit dresser les poils sur les bras à Ike.


        Tout chez cet homme lui avait déplu immédiatement, du regard bleu perçant au sourire carnassier, en passant par le bronzage soutenu, les cheveux bruns impeccablement lissés et la chevalière à la main gauche.


        Vêtu d’un polo marine et d’un pantalon beige sans le moindre faux pli, le Dr Winters présentait une allure irréprochable. D’ailleurs, à en juger par ses pectoraux, il devait passer des heures en salle de gym.


        Un loisir comme un autre. Ike, lui, préférait se muscler au grand air.


        — Absolument, répondit-il sans sourire. Je fais partie des meubles. Et vous, quel bon vent vous amène dans la région ? Vous avez de la famille par ici ?


        Evidemment, il connaissait la réponse. Il savait très bien qui était cet imbécile. Mais il était curieux d’entendre ses explications.


        — Pas du tout, répondit Steve Winters. Mais Ginger m’a appelé samedi soir, alors j’ai voulu lui faire une surprise. Cela fait trop longtemps que l’on ne s’est pas vus. Elle me manque. Je me suis débrouillé pour poser trois jours, ce qui n’a pas été simple.


        Ike serra les poings sous la table.


        La situation se compliquait. Winters avait reçu un appel de Ginger, donc il savait qu’elle était enceinte. Et puisqu’il était venu, on pouvait supposer qu’il n’avait pas renoncé à elle. Bizarre pour un jeune marié…


        — Vous devez être très occupé, dit-il, faussement aimable. Je parie que vous êtes chirurgien ?


        — Oui, en cardiologie. Vous, si je comprends bien, vous êtes spécialiste en bobologie ?


        Derrière la plaisanterie, impossible de ne pas entendre le mépris contenu dans la voix du Dr Winters. Ce guignol souffrait d’un beau complexe de supériorité !


        Au moment où Ike allait riposter, un éclair zébra le ciel à l’extérieur. Puis on entendit un hurlement… Juste avant que Pansy ne déboule comme une flèche dans la cuisine.


        — Oh ! mon Dieu ! s’exclama Steve Winters.


        — N’ayez pas peur, c’est mon chien de garde. Allons, fifille, calme-toi, ajouta-t-il à l’adresse de Pansy. L’orage est très loin.


        Elle se laissa caresser puis fonça vers Steve Winters et lui renifla les chaussures.


        — Oh ! mon Dieu…, répéta celui-ci, tétanisé.


        — Elle veut juste vous sentir. Elle est curieuse, expliqua Ike avec un sourire jusqu’aux oreilles. Pansy, au pied. Arrête de baver sur le pantalon du monsieur !


        Il se leva, alla mouiller un torchon à l’évier et revint vers Winters pour réparer les dégâts. Mais celui-ci lui enleva le chiffon des mains et commença à se nettoyer, non sans lui avoir jeté un regard assassin.


        Alors qu’Ike se détournait pour masquer son amusement, un bruit de pas monta depuis le hall. Pansy aboya joyeusement et fila hors de la pièce. On entendit des rires, des éclats de voix.


        Quand Ginger entra avec Cornelius, les bras chargés de paquets, Ike se précipita pour l’aider. Il fut tout heureux de voir son visage s’illuminer.


        — Ike ! s’exclama-t-elle.


        Puis son regard tomba sur Winters, et elle se figea.


        — Steve… Qu’est-ce que tu fiches ici ?


        — Je suis venu te parler, répondit le médecin avec un sourire charmeur.


        — Nous nous sommes déjà parlé au téléphone.


        — Oui, mais je voulais discuter de vive voix.


        — J’aurais préféré que tu appelles pour t’annoncer, Steve, maugréa-t-elle.


        — Ma chérie, sois un peu plus aimable, intervint Cashner. Ce jeune homme a parcouru des milliers de kilomètres pour toi. Est-ce une façon de recevoir les gens ?


        Ike jugea opportun d’agir avant que les choses ne tournent au vinaigre. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il aurait expulsé Winters de la maison ou emmené Ginger pour lui éviter la scène déplaisante qui allait suivre. Mais, hélas, c’était impossible. Il n’y avait plus qu’une chose à faire.


        — Vous savez quoi, Cashner et Cornelius ? dit-il d’un ton enjoué. Je vous emmène faire une petite partie de pêche. J’ai de quoi pique-niquer dans la voiture.


        Les deux compères dirent qu’ils étaient fatigués, mais il avança un argument de poids : la perspective de prendre le dessert en ville. Les protestations cessèrent alors comme par magie, et il les entraîna vers la porte.


        — Pansy, couchée, ordonna-t-il avant de sortir.


        La chienne s’allongea, les oreilles basses, l’air malheureux.


        Ça lui faisait de la peine de la laisser, mais il préférait qu’elle reste là. Car, dans l’heure qui allait suivre, Ginger aurait bien besoin d’une présence amicale.


        *  *  *


        Ginger commença à déballer ses courses, furieuse.


        Elle n’en revenait pas de ce qu’il s’était passé. Jamais elle n’aurait pu envisager un tel scénario-catastrophe. Les rats avaient quitté le navire tous ensemble. En moins de deux minutes, elle s’était retrouvée seule avec Steve… sans compter cette pauvre Pansy qui lui collait aux basques, toute triste. Vraiment, Ike exagérait !


        Elle rangea sa viande et ses produits laitiers, claqua la porte du réfrigérateur et s’y adossa, les bras croisés sur la poitrine, pour faire face à Steve qui suivait le moindre de ses gestes.


        Ne pouvait-il pas arrêter de la dévisager ?


        Curieux, tout de même. A une époque, elle aurait fait n’importe quoi pour cet homme, et aujourd’hui il ne lui inspirait plus rien.


        Pourtant, il n’avait pas changé. Il était toujours aussi beau, élégant, sûr de lui. Sauf que, maintenant, elle savait ce que cachait cette façade : un personnage brillant mais calculateur, dépourvu d’intelligence humaine.


        — J’ai beau chercher, je ne comprends pas ce que tu fabriques ici, attaqua-t-elle.


        — A ton avis ? Croyais-tu que, après avoir lâché ta bombe, tu pourrais me tenir à l’écart ? Je compte donc aussi peu pour toi ?


        Steve avait toujours eu l’art et la manière de retourner les situations. Mais s’il espérait la faire culpabiliser en la mettant sur la défensive, il rêvait !


        — Loin de moi cette idée, riposta-t-elle. Au contraire, je m’attendais à ta réaction. Je suis juste surprise que tu te sois manifesté si vite. Je pensais que tu aurais besoin de temps pour réfléchir.


        — C’est tout réfléchi.


        — Ah bon ? Donc, tu en as parlé avec ta… fiancée ? Comment a-t-elle pris la nouvelle ?


        Steve eut un petit rire.


        — Audrey n’a rien eu à « prendre ». Nous sommes séparés depuis un moment déjà. Tu m’as manqué, Ginger…


        Là, on touchait le fond ! En plus d’être gênante, cette entrevue allait devenir franchement désagréable.


        Résolue à garder son calme, elle se servit un thé puis s’assit en bout de table. Aussitôt, Pansy arrêta de tourner comme une âme en peine pour se coucher à ses pieds.


        Steve demeura un moment silencieux, et elle vit qu’il avait le regard brillant.


        Quel comédien ! Il ne lui ferait pas croire qu’il avait souffert de son absence.


        Comme elle ne disait rien, il enchaîna.


        — Après ton départ, tout est allé de travers. J’ai commis une énorme erreur en te quittant… Je le sentais, d’ailleurs. Seulement, ces fiançailles avec Audrey étaient attendues depuis longtemps par nos familles. Nous sommes amis d’enfance, nos parents sont très proches, ils appartiennent au même monde… C’était dans la logique des choses. Mais je n’ai jamais ressenti pour elle le quart de ce que j’éprouvais pour toi. De ce que j’éprouve toujours…


        Un mois plus tôt, elle aurait lancé son thé à la figure de cet imbécile. Elle aurait attrapé n’importe quel objet pour le lui jeter à la tête. Mais, à cette minute précise, elle n’en avait même plus envie. Elle avait l’impression d’être face à un inconnu, ridicule et un peu pathétique. Elle n’allait pas gaspiller son énergie en se mettant en colère. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il lui fiche la paix.


        Steve dut prendre son silence pour un encouragement car il lui adressa un sourire charmeur.


        — Depuis samedi, je suis aux anges, déclara-t-il. Je ne savais pas trop comment revenir vers toi, mais quand tu m’as dit que tu étais enceinte j’ai compris que c’était un signe. Je suis vraiment terriblement désolé de t’avoir fait du mal, ajouta-t-il d’une voix caressante. Je sais qu’il faudra du temps pour que tu me pardonnes, mais je suis sûr que nous pouvons…


        — Eh, s’écria-t-elle en levant les mains, pas si vite ! Je t’ai appelé car il était normal que tu sois mis au courant de la situation. Après la naissance du bébé, j’écouterai tes propositions quant au droit de visite — si tu en souhaites un — et sur la manière dont tu voudras ou non t’impliquer dans sa vie. Mais les choses s’arrêtent là.


        — Enfin, Ginger, tu n’y penses pas ! Je veux…


        — Je me fiche de ce que tu veux, Steve, coupa-t-elle.


        — Mais nous nous aimions, l’amour ne s’efface pas du jour au lendemain…


        — Oh, que si ! J’en suis la preuve vivante. Et, d’ailleurs, je doute que tu connaisses la signification de ce mot. Tu es peut-être très doué, très intelligent, mais tu ignores ce qu’aimer veut dire. Quand nous étions ensemble, c’était toujours toi qui passais en premier, et ce serait pareil si nous recommencions. Sans compter que, bien sûr, tu me tromperais de nouveau au bout d’un mois.


        — Tu es injuste. J’ai changé.


        — Tant mieux pour toi, mais en ce qui me concerne ça n’a plus aucune importance. C’est fini.


        D’un coup, l’expression de Steve changea. Il la toisa comme si elle était devenue la femme à abattre.


        — Tu crois peut-être que je vais payer une pension alimentaire pour un gosse que je ne verrai jamais ? s’écria-t-il. Réfléchis bien, ma petite. Et dis-toi que si je demande la garde de l’enfant, je l’aurai !


        Chassez le naturel… Il montrait enfin son vrai visage !


        — Pansy, murmura-t-elle. Tu ne trouves pas que ça sent mauvais par ici ?


        La chienne commença à grogner, chose qui n’arrivait jamais.


        Steve se recula au fond de sa chaise.


        — Tu te crois drôle, Ginger ? siffla-t-il.


        Tout le charme avait disparu de sa voix, laissant place à une animosité qui en disait long sur ce qu’il était vraiment.


        — Tu devrais t’en aller, répondit-elle. Pour le moment, nous n’avons rien d’autre à nous dire.


        — Comment oses-tu me traiter de cette manière ? hurla-t-il. Sais-tu à qui tu t’adresses ? J’ai des moyens financiers que tu n’auras jamais, et des relations. Si tu cherches la bagarre, j’obtiendrai facilement la garde du bébé ! A bon entendeur…


        C’est au moment où Steve se leva que l’incroyable se produisit : Pansy se redressa, poil hérissé et babines en avant.


        Ginger lui flatta l’encolure tandis que son ex-fiancé reculait vers la porte.


        — Sage, ordonna-t-elle. Le vilain monsieur s’en va.


        Pas une seule fois elle ne s’était départie de son calme, et ce fut avec un mépris glacial qu’elle conclut :


        — En parlant de relations, je me demande ce que dirait le shérif d’un homme qui vient harceler une future mère jusque chez elle… Et réfléchis bien, toi aussi, avant de faire des choses qui, si elles étaient connues à Chicago, porteraient un coup fatal à ta réputation. A bon entendeur…


        Steve lui lança un regard haineux et incrédule, jeta un dernier coup d’œil sur Pansy puis quitta la pièce, à moitié à reculons.


        Dès qu’elle entendit la porte se refermer, Ginger s’agenouilla et entoura la chienne de ses bras. Après quoi elle s’assit à côté d’elle sur le carrelage et ferma les paupières.


        Et dire que, trois minutes plus tôt, Steve avait prétendu l’aimer ! Voyant qu’il n’obtiendrait pas satisfaction, il avait cherché à la rabaisser en la traitant comme une moins-que-rien. Quelle idiote elle avait été de se lier à cet individu qui ne connaissait rien aux sentiments profonds qui peuvent lier un homme et une femme !


        Elle, elle savait…


        Seigneur, elle aimait Ike ! Depuis le début !


        L’amour qu’il lui inspirait n’avait rien en commun avec ce qu’elle avait éprouvé pour Steve. Avec lui, elle se sentait protégée, mais aussi libre et vivante. Humour et respect mutuel étaient les maîtres-mots de cette relation, qui allait bien au-delà d’une simple attirance physique. Ils se comprenaient d’instinct sans qu’aucun n’ait besoin de s’imposer ou de dominer l’autre.


        Et il avait fallu que Steve revienne pour qu’elle ouvre les yeux. Pourvu qu’elle n’ait pas tout gâché par son attitude !


        A force de lui donner l’impression qu’elle ne voulait pas de lui, Ike s’était peut-être lassé ?


        Elle avait beau être forte, s’il l’abandonnait maintenant, elle ne s’en remettrait pas.
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        En rentrant au domaine avec Cashner et Cornelius, Ike remarqua tout de suite que la voiture noire avait disparu.


        Pressé de revoir Ginger, il aida ses deux complices ravis de leur expédition à descendre du 4x4. Il les escorta à l’intérieur et leur suggéra d’aller faire une sieste.


        Cashner eut un petit rire.


        — Vous, je pense que vous avez des choses à faire ici…


        Sur un dernier clin d’œil, le vieil homme gagna sa chambre.


        Ike se dirigea vers la cuisine en souriant.


        Quand Cashner avait sa lucidité, il était réellement perspicace !


        Bien sûr qu’il voulait rester pour Ginger. Ginger qui ne s’était toujours pas manifestée, pas plus que Pansy, d’ailleurs. Où pouvaient-elles bien se trouver ?


        Sur la table de cuisine, il avisa une petite assiette et un paquet de pain de mie refermé avec soin.


        Ginger avait dû manger des sandwichs, et apparemment elle avait déjeuné seule. Winters était parti.


        Tant mieux, se dit-il, ça lui éviterait de le flanquer à la porte avec un coup de poing en prime comme il en rêvait depuis deux heures.


        Il explora le rez-de-chaussée à la recherche de Ginger. Ne la voyant nulle part, il sentit l’inquiétude le gagner.


        Pourvu qu’elle ne soit pas en train de pleurer dans sa chambre à cause de l’autre idiot !


        Parvenu au fond du hall, derrière la buanderie, il jeta un coup d’œil dans le jardin par une petite fenêtre de côté et aperçut enfin ce qu’il cherchait.


        Un petit pied nu dépassait du hamac accroché entre deux arbres au fond du jardin. Et, sous le hamac, Pansy avait le museau enfoui dans un bac de crème glacée.


        Il comprenait mieux pourquoi sa chienne n’était pas venue le rejoindre. Elle avait d’autres priorités !


        Il sortit par la porte de l’office, traversa le verger, contourna deux superbes magnolias et atteignit enfin son but. Il s’agenouilla à côté du hamac et caressa Pansy, laquelle se retourna sur le dos, les quatre fers en l’air, pour se faire chatouiller le ventre.


        Amusé, il s’exécuta distraitement, sans quitter Ginger des yeux.


        De là où il était, il avait une vision parfaite de sa belle endormie. Allongée sur le dos avec un gros oreiller en duvet sous la tête, elle respirait tranquillement, nichée sous une couverture polaire. Elle avait perdu une de ses espadrilles — des chaussures de style ancien qui s’attachaient avec un ruban jaune —, et il s’attarda un moment à contempler sa cheville fine, délicate, avant de laisser son regard remonter sur un mollet au galbe parfait.


        Tout, chez elle, était fin et délicat. Avec sa peau blanche presque translucide et ses cheveux roux que l’air humide faisait onduler, on eût dit une héroïne de film d’une autre époque. Une princesse sortie d’un livre d’images…


        Il songea à la réveiller d’un baiser, mais il n’en eut pas le temps car elle ouvrit les yeux au moment où il se penchait sur elle.


        — Non, murmura-t-elle.


        — Non, quoi ?


        — Ce n’est pas juste. J’en ai assez que tu débarques toujours au mauvais moment.


        — Au contraire ! protesta-t-il. Mon timing est parfait. Pour rien au monde je n’aurais voulu rater ce spectacle.


        Ginger rougit de manière charmante, tout en lui lançant un regard réprobateur.


        — Ce matin aussi, tu as apprécié le spectacle ? demanda-t-elle. Pourquoi faut-il que, comme la cavalerie, tu viennes toujours me sauver ? Je suppose que je devrais te remercier d’avoir épargné une scène pénible à papy…


        — Oui, tu pourrais, répondit-il d’un ton badin.


        Voyant qu’elle avait l’air contrarié, il changea de sujet.


        — La sieste a été bonne ?


        — Excellente.


        — Qui a mangé la plus grosse part de ce litre de glace ? Toi ou Pansy ?


        — D’abord, ce n’était pas un litre, mais un demi ! Ensuite, nous avons partagé. Après cette matinée stressante, nous en avions besoin toutes les deux !


        — J’espère que ton visiteur a reçu sa dose de stress, lui aussi.


        Comme Ginger ne répondait pas, il choisit la carte de l’humour.


        — Ça m’a fait plaisir de le rencontrer. Au moins, je comprends mieux quel est ton type d’homme…


        Elle se couvrit la tête avec sa couverture.


        — Pitié, n’en rajoute pas, maugréa-t-elle. Si tu es revenu pour être désagréable, tu ferais mieux de rentrer chez toi !


        — Aucune chance.


        Prestement, il tira sur la couverture puis en mit un coin dans la gueule de Pansy. La chienne s’en empara aussitôt et, joueuse, s’enroula dedans en jappant de bonheur.


        — Ike ! protesta Ginger.


        Quand elle s’assit, l’air indigné, il en profita pour se glisser à côté d’elle et la prendre dans ses bras.


        Le hamac tangua dangereusement, au point qu’ils faillirent basculer au sol. Il réussit toutefois à rétablir la situation en calant Ginger contre lui, tête contre épaule, hanche contre hanche.


        Enfin, elle était là, près de lui. Ils étaient bien. La terre pouvait s’arrêter de tourner.


        Ou presque.


        — Tu sais quoi ? dit-il. Ton ex m’a fait penser à mes parents.


        — Hein ?


        Nouveau tangage du hamac.


        Il caressa les cheveux de Ginger et la serra encore plus étroitement contre lui.


        — Je ne plaisante pas, insista-t-il. J’ai déjà dû te dire qu’ils sont chirurgiens tous les deux ?


        — Oui, en effet.


        — Ils se dévouent corps et âme à leur métier, à leurs patients. Ils ne reculent devant aucun sacrifice. Je pense que Steve est de la même trempe, expliqua-t-il. Corrige-moi si je fais erreur, mais tu as dû être attirée par son intégrité professionnelle. Le fait qu’il soit un brillant médecin, qu’il consacre son existence aux autres, a dû te plaire.


        — C’est vrai, je l’admirais beaucoup, admit-elle. Non seulement il avait une excellente réputation, mais au travail il respectait les gens de son équipe. Il se montrait correct, il ne les prenait pas de haut… Ce qu’il montre à l’hôpital est très différent de son attitude en privé.


        — Voilà qui ne m’étonne pas. Tous les professionnels renommés — j’en sais quelque chose avec mes parents — font passer leur métier avant tout. Leur aptitude à sauver des vies les isole dans une bulle, et la famille vient au second plan. Ensuite, chacun gère en fonction de sa personnalité. Mes parents, qui sont géniaux, ont essayé de tout concilier tant bien que mal. Steve, qui m’a l’air beaucoup moins génial, a tenu sa relation avec toi pour quantité négligeable.


        Ginger se redressa pour le regarder. Elle paraissait réfléchir, et au bout d’un moment elle se blottit de nouveau contre lui.


        — Tu as raison, dit-elle en soupirant. Avec Steve, tout tournait autour de lui, de son planning, de ses états de fatigue. Sorti de l’hôpital, rien ni personne ne comptait à part lui-même. Il m’a fallu du temps pour m’en apercevoir. En fait… je l’ai compris quand nous nous sommes séparés.


        Il hésita, puis posa la question qui lui brûlait les lèvres.


        — En parlant de séparation… Je suppose qu’il est venu pour essayer de te reconquérir ?


        — Oui, répondit Ginger, laconique.


        — Il n’a pas dû oser t’appeler avant de partir, de peur que tu ne l’envoies promener. Il a dû penser qu’il plaiderait mieux sa cause en face de toi.


        — Eh bien… Tu aurais dû être voyant.


        — Ce n’était pas difficile à comprendre, répondit-il avec un rire sans joie. Alors, que s’est-il passé ?


        — Pour faire court, j’ai dit non. Il m’a insultée. Je lui ai demandé de partir. Il m’a menacée. Et là, j’ai sorti les griffes. Bref, une belle scène dans toute sa splendeur !


        Ike sentit une sourde révolte gronder en lui.


        Ginger avait répondu d’un ton léger, comme si elle essayait de minimiser les faits en faisant ressortir leur côté grotesque, mais il était loin de trouver ça drôle. Elle avait assez de problèmes sans que ce moins-que-rien lui en rajoute !


        — Qu’a-t-il dit à propos du bébé ? demanda-t-il.


        Quand Ginger lui raconta ce dernier épisode, il eut un sursaut si violent que, de nouveau, ils faillirent tomber. Puis elle lui rapporta la réaction de Pansy, et une joie incommensurable le submergea.


        Brave bête ! Elle aurait dû achever ce qu’elle avait commencé ! S’il avait été sur place, il lui aurait donné l’ordre d’attaquer !


        — Je suis fier de toi, fifille, dit-il, tendant la main pour effleurer les oreilles de sa chienne. Qui aurait cru ça, hein ? Je comprends que tu aies eu de la glace en récompense !


        Graduellement, il sentait sa colère refluer, laissant place à un immense soulagement.


        Le récit de Ginger lui avait appris quelque chose d’essentiel : elle avait renoncé à Winters. Ils avaient beau être séparés depuis peu de temps, elle n’éprouvait de toute évidence plus rien pour cet homme.


        Paupières closes, il offrit son visage à la caresse du soleil.


        La brise faisait osciller le hamac, et Ginger s’était abandonnée contre lui, la tête posée sur sa poitrine. Ils étaient si bien, là, tous les deux. Il aurait voulu que cet instant dure une éternité…


        — Ike ? murmura-t-elle, rompant le silence.


        — Hm ?


        — Je repense à ce que tu m’as dit tout à l’heure, sur ces gens qui consacrent leur vie à soigner ou à sauver les autres.


        — Et ?


        — Et… Tu en fais partie, toi aussi.


        Il rouvrit les yeux et la considéra, perplexe.


        — Bien sûr, je suis médecin, mais…


        — Ton portable est toujours allumé, coupa-t-elle doucement. Tu es de garde en permanence, et à la moindre alerte, tu fonces. Ne le prends pas comme une critique, au contraire. C’est une de tes grandes qualités.


        — Mais ? Car je suppose qu’il y a un mais ?


        — Disons que, toi aussi, tu as une vie particulière.


        — Ne va pas me comparer à Winters ou même à mes parents ! s’écria-t-il. Je ne suis pas comme eux, je me moque de la gloire, de la fortune. Je ne suis pas carriériste pour deux sous !


        — Non, bien sûr. Mais tu es quand même très dévoué. Tu ne peux pas dire le contraire.


        Il poussa un soupir exaspéré.


        — D’accord, je suis dévoué. Et après ? Tu ne chercherais pas un peu la bagarre, toi, par hasard ?


        Ginger eut un petit rire de gorge.


        — Même si je cherche la bagarre, je suis sûre que tu as envie de m’embrasser.


        En une fraction de seconde, l’atmosphère changea.


        — J’ai envie de faire bien plus que t’embrasser…


        Avant qu’il ait pu l’en empêcher, Ginger sauta du hamac.


        — Bon sang, Ike, arrête de dire des choses pareilles ! Ça ne t’a jamais effleuré l’esprit que j’en ai envie, moi aussi ? Le problème, c’est qu’il y a une différence entre ce que je veux et ce que je peux faire. Et toi, tu compliques tout !


        Brusquement, elle lui tourna le dos et partit vers la maison à grandes enjambées.


        Après qu’elle fut rentrée en claquant la porte, il resta un moment immobile, abasourdi.


        C’était lui qui aurait dû être en colère. Elle l’avait presque comparé à cet imbécile de Winters !


        Il descendit du hamac et s’étira, maussade.


        — Pansy, à la maison, ordonna-t-il.


        Que Ginger puisse avoir une telle opinion de lui le déprimait. Elle aurait pourtant dû commencer à le connaître ! Bien sûr qu’il était consciencieux, et alors ? Ça ne signifiait pas qu’il privilégiait sa carrière. Si un jour il avait une famille, il lui accorderait la priorité absolue.


        Il monta en voiture, songeant que si Ginger voulait le mettre à l’épreuve, elle n’allait pas être déçue. C’était elle qui serait mise à l’épreuve : il allait se tenir à l’écart du domaine pendant quelques jours. Bien sûr, il veillerait toujours au grain, mais à distance.


        D’ailleurs, il avait déjà échafaudé un plan qui ne demandait qu’un peu d’aide pour être mis à exécution. Si Ginger savait que l’idée venait de lui, elle risquait de pousser les hauts cris et de refuser. Mais si la suggestion émanait de quelqu’un d’autre, de Sarah, par exemple…


        Oui, voilà ce qu’il allait faire. Dès son retour, il appellerait Sarah. Avec un peu de chance, les choses tourneraient comme il le prévoyait, et Ginger pourrait alors faire ce qu’elle voulait.


        Ce qu’ils voulaient tous les deux.


        *  *  *


        Depuis presque une semaine, Ginger était plongée dans la paperasse jusqu’au cou.


        Suite à leur discussion tendue, elle n’avait pas revu Ike, et depuis elle se répétait qu’elle avait eu tort de s’en prendre à lui comme elle l’avait fait.


        Non, il ne ressemblait pas à Steve. Il était même son exact opposé. Oui, elle était attirée par lui, et se montrer désagréable ne résoudrait rien. Ce n’était pas la faute d’Ike si elle avait des problèmes, si ça allait de travers à la plantation. Il s’était montré adorable, patient, compréhensif. Et elle, que lui avait-elle donné en échange ? Des reproches, de l’agressivité. Rien qui puisse l’inciter à revenir la voir.


        Elle avait à plusieurs reprises failli décrocher son téléphone, mais à quoi bon renouer le contact puisqu’elle ne savait pas où elle en était ?


        Elle devait d’abord se mettre au travail, avancer sur la question du domaine. Alors, et seulement alors, elle pourrait penser à sa vie privée, sans risque de faire porter le poids de ses ennuis à un homme formidable qui n’avait rien demandé et qui risquait de se lasser.


        Cela faisait donc huit jours qu’elle épluchait des bilans, des formulaires et autres schémas d’investissement. Et même si son expérience dans l’administration lui était d’un grand secours, elle s’était découragée plus d’une fois.


        Gérer une exploitation agricole exigeait des connaissances particulières. Certes, elle apprenait vite, mais sa bonne volonté suffirait-elle à convaincre Lydia Trellace ?


        Elle était en train d’étudier les bénéfices des dix dernières années lorsqu’un fracas en provenance de la cuisine, immédiatement suivi d’un juron, la fit sursauter.


        — Oh là ! cria-t-elle. Il y a quelqu’un ?


        — Bien sûr qu’y a quelqu’un ! Vous ne pensez tout d’même pas que votre repas se prépare tout seul ?


        Sarah. Evidemment. Puisque son grand-père et Cornelius assistaient à la réunion hebdomadaire du club des aînés, qui d’autre aurait pu se trouver là ?


        En vérité, la cuisinière et elle se voyaient peu. D’habitude, Sarah ne faisait que passer en milieu d’après-midi, pour déposer les plats qu’elle avait mitonnés chez elle. Si elle était venue à cette heure-ci, sans doute avait-elle besoin de travailler sur place ?


        Contente de pouvoir lui parler, Ginger la rejoignit dans la cuisine.


        — Bonjour, Sarah, dit-elle gentiment. Cela me fait plaisir de vous voir. Il y a longtemps que je ne vous ai pas croisée, et je tenais à vous remercier pour vos bons petits plats.


        La cuisinière haussa les épaules.


        — J’fais rien de spécial, pourtant.


        Ginger sourit sous cape. Sous ses manières de porc-épic, Sarah dissimulait un cœur d’or. Elle la comprenait instinctivement, car au fond elles se ressemblaient un peu.


        — Je vous ai laissé plusieurs enveloppes, mais vous ne les prenez jamais, dit-elle doucement. Pourquoi ?


        — A votre avis ? gronda la cuisinière, l’air furibond. Je ne vis pas de la charité, miss. J’vous ai dit que c’était ma façon de payer le docteur !


        Elle commença à extirper d’un sac en toile de jute plusieurs ustensiles, dont un couteau de boucher. Elle les posa sur le comptoir puis releva la tête en fronçant les sourcils.


        — Vous n’me demandez pas pourquoi j’suis là, miss ?


        — Eh bien, je…


        — Fallait que j’vous parle, voilà la raison. Je m’suis dit qu’il était temps que quelqu’un vous donne un ou deux petits conseils, vu que vous êtes têtue comme une mule.


        Ginger la fixa, estomaquée.


        Se faire traiter de tête de mule par une femme aussi obstinée que Sarah, c’était le comble !


        La cuisinière sortit une pièce de bœuf du réfrigérateur, la posa sur une planche et commença à l’attendrir avec un petit maillet de bois. Sans relever la tête, elle enchaîna.


        — D’après ce que j’ai entendu dire, vous êtes dans le pétrin.


        La première réaction de Ginger fut de l’envoyer promener, mais elle se ravisa.


        Cette femme connaissait tout le monde à Sweet Valley. Elle avait peut-être des informations intéressantes à lui communiquer ?


        — Les « on-dit » se trompent rarement, répondit-elle avec un rire sans joie. Mais je ne vois pas…


        — Pour une fille du Sud, vous êtes drôlement empotée ! s’exclama Sarah. Si vous voulez que les gens vous aident, ma petite, il faut les nourrir, leur en mettre plein la vue…


        — Vous pensez que je devrais organiser une réception ?


        — Pour sûr ! Mais pas une réception ordinaire, miss. Une grande fête comme autrefois, comme celles que vos grands-parents donnaient à la fin de chaque récolte. Les gens seront tellement impressionnés qu’ils vous décrocheront la lune.


        Ginger s’appuya au plan de travail, pensive.


        — Ce n’est pas une mauvaise idée, dit-elle lentement. Le problème, c’est que ça va coûter cher…


        — Mais non ! contra Sarah, balayant l’air d’un grand geste avec son maillet. Je sais bien qu’à la ville, on perd ses neurones, mais essayez de réfléchir ! L’entraide, ça vous dit quelque chose ? La femme de Jed prépare de délicieuses tartes au citron. Feinstein pourra gérer la partie traiteur — pas gratuitement bien sûr, car cet âne-là ne donne jamais rien sans rien. En contrepartie, vous pourriez peut-être lui fournir du thé pour le restaurant ? Et puis, Ruby vous aidera si vous le lui demandez.


        — Ruby ? La secrétaire d’Ike ?


        Sarah haussa les épaules.


        — Ben oui. Elle s’habille comme un pot de fleurs, j’sais bien, mais elle a pas son pareil pour organiser une réception avec tout le décorum. Elle prépare des bouquets, elle agence les tables… Une perle, croyez-moi.


        — On dirait que vous avez tout prévu, répliqua-t-elle en souriant. Mais tout de même, je me vois mal organiser une réception pour demander de l’argent aux invités.


        — Doux Jésus ! Votre grand-mère doit se retourner dans sa tombe ! Bien sûr que vous n’allez rien d’mander ! Vous allez sourire, être une hôtesse aux petits soins… et vous n’parlerez jamais d’argent. Les gens s’attendront à ce que vous le fassiez, mais non. Vous serez charmante, point final.


        — Charmante ?


        — Oui, charmante ! Même si vous n’avez qu’un tout petit ventre, achetez un vêtement de grossesse, une belle tunique dans les tons pastel, quelque chose de doux, même si ça n’vous ressemble pas.


        Incrédule, Ginger secoua la tête.


        — Dites donc, c’est un jeu ? Vous avez parié avec quelqu’un que vous alliez m’insulter vingt fois en dix minutes ?


        — Un jeu ? Non. Vous êtes aussi facile à insulter que les autres. Mais je n’aime pas insulter tout le monde, ceci dit.


        Dans la bouche de Sarah, c’était un compliment, et Ginger le prit comme tel.


        — Merci, répondit-elle en riant. Moi aussi, je vous aime bien.


        Sarah bougonna quelque chose d’incompréhensible puis sortit une poêle et mit sa pièce de bœuf à cuire.


        — Bon, c’est pas tout ça, mais les gosses m’attendent. Dix minutes de cuisson maximum. Ne la laissez pas brûler.


        — Non, bien sûr. Je vais surveiller, promit Ginger. La prochaine fois, ne vous gênez pas pour amener vos enfants. Il y a de la place dans le parc, ils pourront se défouler.


        — Hm. Je verrai.


        Mais la proposition avait touché Sarah, elle le devinait à son expression. Et quand la cuisinière eut pris congé sur un bref signe de tête, Ginger se dit qu’elle allait essayer d’organiser cette fameuse réception pour lui montrer que, en bonne fille du Sud, elle savait écouter un conseil.


        Bien sûr, elle aurait été plus à l’aise si elle avait pu s’appuyer sur Ike, mais elle s’abstiendrait. Si elle voulait faire ses preuves, elle devait se débrouiller sans lui. C’était important pour la suite de leur relation.
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        Après le passage de Sarah chez les Gautier, Ike attendit trois jours pour aller voir Ginger.


        Dès son retour de la plantation, la cuisinière était venue lui rendre compte de sa démarche. Ça ne s’était pas trop mal passé, avait-elle expliqué en bougonnant. Miss Gautier l’avait écoutée, elle n’avait pas poussé les hauts cris en entendant parler d’une réception. Elle avait même trouvé l’idée intéressante.


        Ensuite, il avait appris de la bouche de Ruby que Ginger avait pris sa décision : il y aurait bien une fête la semaine suivante. Et puisqu’elle ne l’avait toujours pas appelé pour lui en parler, il n’y avait plus qu’une chose à faire : aller aux nouvelles après ses consultations.


        De toute manière, il était temps qu’il fasse un check-up complet à Cashner !


        Il était plus de 16 heures quand il se présenta au domaine. Fidèle à son habitude, il frappa, entra et attendit que quelqu’un se manifeste.


        Cette fois, ce fut depuis sa chambre située au fond du couloir que Cashner l’appela.


        — Ike ! Par ici !


        Il se précipita, craignant que le vieil homme ne soit malade, mais ce n’était pas le cas, heureusement : Cashner était en train de jouer aux cartes avec Cornelius, au son d’une radio diffusant de vieux airs country.


        — Je suis content de vous voir, déclara Cashner. Regardez un peu où nous sommes obligés de nous réfugier ! On n’est plus maître chez soi…


        — Oui, c’est un scandale, renchérit Cornelius.


        Souriant, Ike extirpa son sphygmomanomètre de son sac.


        — Ah bon ? Que se passe-t-il ?


        — Vous n’êtes pas au courant ? s’exclama Cashner. Ginger ne vous a pas dit qu’elle donnait une grande réception jeudi en huit ?


        — Non, mentit-il. Je l’ignorais.


        — Depuis qu’elle a eu cette brillante idée, toute la maison est sens dessus dessous. Elle brique, elle range, elle dérange, elle sort de la vaisselle. On ne sait plus où mettre les pieds. Et le pire dans l’histoire, c’est qu’elle veut nous faire porter un nœud-papillon, à Cornelius et à moi. Imaginez un peu !


        — Oh ! non ! s’écria Ike, l’air horrifié. Je vous plains.


        — Pour être honnête, doc, je crois qu’elle s’amuse, chuchota Cashner avec une mine de conspirateur. Et si elle est heureuse, tant mieux. Dans ces conditions, je veux bien ressortir mon costume pour lui faire plaisir. Mais ne lui dites surtout pas que je vous ai dit ça…


        — Promis, juré.


        Comme prévu, Ike ausculta Cashner et contrôla sa tension. Sourd aux protestations du majordome, il fit ensuite la même chose pour Cornelius, puis il gagna la cuisine pour vérifier que chacun avalait régulièrement ses médicaments.


        Depuis que Ginger avait mis de l’ordre dans leurs boîtes de cachets, c’était apparemment le cas.


        Rassuré, il put enfin se mettre en quête de celle-ci.


        Elle ne s’était pas manifestée à son arrivée, et lorsqu’il la dénicha dans la salle à manger il ne tarda pas à comprendre pourquoi.


        Accroupie devant un immense bahut en chêne, la tête plongée dans le meuble, elle sortait méticuleusement des tasses, des soucoupes et autres sucriers avec moult précautions. Toutes les tables de l’immense pièce étaient couvertes de vaisselle fine, ainsi qu’une bonne partie du sol.


        On se serait cru dans un musée, avec toutes ces pièces de collection. S’il entrait, il aurait l’impression d’être un éléphant dans un magasin de porcelaine, au sens propre !


        Il marqua une pause, hésitant à avancer, et s’attarda un moment à contempler Ginger qui ne l’avait pas entendu.


        Avec ses cheveux à moitié dénoués, son T-shirt de base-ball trois fois trop large et ses chaussettes poussiéreuses, elle était adorable. Vaisselle ou pas, il faillit se précipiter pour la prendre dans ses bras. Mais il se ravisa et s’éclaircit la gorge afin de signaler sa présence.


        Elle se retourna, un sourire radieux aux lèvres. Néanmoins, la chaleur de son regard disparut presque aussitôt pour laisser place à une certaine méfiance.


        Cela faisait plus de huit jours qu’ils ne s’étaient pas vus. Leur dernière rencontre ne s’était pas terminée de la meilleure manière qui soit. Comment s’étonner de sa réaction ?


        — Salut, rouquine ! dit-il d’un ton enjoué. Ça va ?


        — Bonjour, Ike. Oui, tout va très bien, merci, mais… Je n’ai pas beaucoup de temps pour discuter. J’ai un tas de choses à faire. Tu as dû apprendre par Ruby que je donne une réception la semaine prochaine ?


        — Oui, elle m’a rebattu les oreilles avec ça hier toute la journée ! Elle est enchantée que tu aies fait appel à ses talents pour préparer les invitations et agencer le décor.


        Il se réjouissait sincèrement que plusieurs personnes soient impliquées dans l’organisation de la fête. De cette manière, Ginger ne soupçonnait pas que l’idée venait de lui et n’avait aucune raison de lui en vouloir.


        — Qu’est-ce que tu fabriques, là ? demanda-t-il, désignant du geste le chantier qu’il avait sous les yeux.


        — J’essaie de remettre les services en ordre, expliqua-t-elle en soupirant. Le thème de la fête sera le thé, comme Ruby a dû te le dire. Donc, si je veux servir tous nos mélanges, nos assemblages spéciaux, il faut que je puisse le faire dans la vaisselle appropriée. Il y a un service à Darjeeling, un pour l’Oolong, etc.


        Elle avait l’air plus détendu, à présent.


        — Je pourrais peut-être te donner un coup de main ? proposa-t-il.


        — Toi ? s’écria-t-elle, éclatant de rire. Je suis désespérée, mais pas à ce point-là ! Je doute que tu puisses m’être utile.


        Fidèle à ses manières brusques, elle l’envoyait paître.


        Cependant, il n’en prit pas ombrage : c’était sa manière à elle de communiquer avec lui, ça ne signifiait nullement qu’elle n’appréciait pas sa proposition.


        — On n’a qu’à essayer, répondit-il gaiement. Si je ne donne pas satisfaction, tu me renverras.


        Elle secoua la tête en souriant.


        — D’accord, je t’embauche. Mais n’hésite pas à te sauver quand tu en auras assez.


        Il savait déjà qu’il n’en aurait jamais assez. Dès lors qu’elle lui permettait de rester près d’elle, il était le plus heureux des hommes.


        — Par où dois-je commencer ? demanda-t-il, avançant dans la pièce avec précaution.


        Ginger se leva, s’avança et lui montra la tasse qu’elle venait de sortir du placard.


        — Tu vois ces petites fleurs ? Ce sont des roses, évidemment. Il faut faire le tri entre le service aux roses, celui aux pensées, celui au muguet… En tout, il y a six fleurs différentes. Ce sont tous des articles de collection qui datent des années 1940. Si cela peut t’aider, ils portent une signature en dessous, avec une couleur pour chaque service.


        — Quel travail !


        — Je t’avais prévenu. Pour une raison que j’ignore, tout a été mélangé dans les armoires.


        — Ne t’en fais pas, ça va aller… A deux, nous n’en aurons pas pour longtemps.


        Mais à peine avait-il fini sa phrase que le portable de Ginger sonna. Elle l’avait laissé sur le guéridon du hall, et elle courut décrocher, le laissant seul.


        Il entendit « Lydia » et en conclut qu’il devait s’agir d’un appel de la banque. Un coup de fil important, donc.


        N’ayant rien d’autre à faire, il se mit à la tâche que Ginger lui avait assignée.


        Trier la vaisselle n’était que la partie cachée de l’iceberg, comprit-il. Après un long séjour dans les placards, les tasses et soucoupes avaient besoin d’être lavées.


        Avisant un plateau, il le chargea de vaisselle puis gagna la cuisine. Il effectua trois allers-retours, non sans tendre l’oreille vers Ginger chaque fois.


        Elle était absorbée par sa discussion mais n’avait l’air ni inquiète ni stressée. Voilà qui le rassurait, car dans l’immédiat il ne pouvait rien faire. Du reste, il ne voulait pas se montrer indiscret en ayant l’air d’espionner une conversation qui ne le regardait pas.


        Finalement, il resta dans la cuisine pour s’atteler avec moult précautions au nettoyage de la porcelaine fragile. Sachant combien Ginger y tenait, il aligna les pièces délicatement sur l’égouttoir, faisant montre d’un soin qui l’étonna lui-même car il n’était pas très maniaque.


        Mais, à sa décharge, il ne possédait rien de précieux.


        — C’était Lydia Trellace, expliqua Ginger quand elle le rejoignit. Suite au plan de redressement que je lui ai présenté, elle a pris contact avec Louella Meecham. Nous allons devoir nous adresser au tribunal pour que papy soit placé sous ma tutelle juridique et financière. Tant que nous ne serons pas en règle de ce côté-là, aucune décision ne pourra être prise concernant l’exploitation. Mais, apparemment, il s’agit d’une formalité assez simple à partir du moment où elle se justifie et où tout le monde est d’accord.


        Elle marqua une pause, puis son regard tomba sur l’égouttoir, et elle eut un sifflement admiratif.


        — Waouh ! Tu n’as pas chômé !


        — Qu’est-ce que tu crois ? Je ne suis pas qu’un beau gosse inutile !


        — J’espère que le « beau gosse » nous fera l’honneur d’honorer la réception de sa présence, répondit-elle en riant.


        Il fit mine de réfléchir.


        — Hm, je ne sais pas. Cela va dépendre…


        — De quoi ? De ton travail ? Ou alors, du fait que tu vas devoir te rendre encore plus beau ?


        — Ça, c’est impossible. Tu ne voudrais quand même pas que je mette un costume ? se récria-t-il. Je pourrais toujours dire que j’ai eu une urgence, que j’arrive tout droit du cabinet et que je n’ai pas eu le temps de me changer…


        — Taratata ! Je veux te voir en chemise blanche, cravate, pantalon noir et chaussures vernies. Et, bien sûr, tu n’oublieras pas de te raser.


        Abasourdi, il la dévisagea.


        — Tu es sérieuse ?


        — Evidemment ! Si tu n’es pas qu’un « beau gosse inutile », il va falloir te montrer à la hauteur de la situation.


        — C’est injuste ! protesta-t-il. Je ne suis même pas sûr d’avoir une chemise blanche.


        — Il te reste huit jours pour en trouver une.


        Ils étaient en train de se chamailler comme un vieux couple, pensa-t-il, amusé. Fallait-il y voir un signe ? En tout cas, il ne résista pas à l’envie de prendre Ginger par la main pour l’attirer contre lui.


        Comme s’il voulait la faire danser, il attira sa tête sur son épaule et commença à onduler doucement.


        Les gens heureux avaient cette chance-là : ils pouvaient, d’un contact physique, redonner le sourire à leur partenaire. Ils pouvaient communiquer une émotion sans paroles, rien que par le toucher. Atteindraient-ils un jour ce stade, Ginger et lui ?


        Peut-être, parce qu’elle paraissait sensible à ce dialogue muet. Elle lui avait enlacé la taille pour se plaquer contre sa poitrine, et maintenant voilà qu’elle levait le visage vers lui avec un sourire en coin, tout doucement…


        Avec la même lenteur, il s’inclina et appuya les lèvres sur sa bouche taquine.


        Il n’était pas question de passion ni de désir dans leur étreinte. Par ce contact, ils se rappelaient juste combien il était bon de se toucher, d’être proches l’un de l’autre. Et, comme chaque fois, cela suffit pour lui donner l’impression d’être foudroyé sur place.


        Ginger avait une façon de s’abandonner qui le rendait fou. Elle se livrait à lui complètement, corps et âme. Quand elle était dans ses bras, il avait accès aux recoins les plus fermés de son esprit et réciproquement. C’était une communion incroyable, telle qu’il n’en avait jamais connu…


        Soudain, alors qu’il allait approfondir le baiser, elle s’écarta.


        — Je ne peux pas, Ike, dit-elle d’une voix rauque.


        — Tu ne peux pas quoi ?


        — T’aimer. Tomber amoureuse de toi. Les gens savent que j’ai des problèmes et…


        — Les gens n’ont rien à voir avec nous !


        Il voulut la reprendre dans ses bras, mais l’angoisse qu’il lut dans ses yeux l’arrêta.


        — Depuis le début, tu n’arrêtes pas de voler à mon secours, reprit-elle en se tordant les mains. Tu réponds toujours présent pour moi, et en ville on parle à notre sujet. Au départ, ça ne m’embêtait pas parce que j’ignorais si j’allais rester à Sweet Valley ou non. Mais maintenant, c’est différent. Pour tout le monde, je suis…


        — Ginger, je me fiche de ce que tout le monde pense !


        — Pas moi ! En règle générale, je me moque des on-dit, mais pas quand ça nous concerne d’aussi près. Les gens d’ici te voient comme un héros, un gars formidable toujours prêt à aider son prochain. Tu imagines ce que l’on dira si tu sors avec moi alors que mon ventre commence à s’arrondir ? On pensera que tu restes avec moi par charité. Mais je ne veux pas endosser le rôle de la femme en détresse jusqu’à la fin de mes jours ! Je dois prouver que je suis capable de m’en sortir toute seule et que je mérite le respect. Le leur et le tien.


        — Tu es folle ! s’écria-t-il. Evidemment que je te respecte.


        — Je n’en suis pas certaine. Au fond, tu ne m’as pas vue sous mon meilleur jour. Je n’ai jamais eu l’occasion de te montrer qui j’étais et ce que je valais vraiment.


        Voyant à quel point elle était contrariée, il se rembrunit.


        — Ginger, tu n’as pas besoin de me prouver quoi que ce soit, répondit-il d’un ton sérieux. Je te trouve très bien telle que tu es, et si j’ai pu à un moment te donner l’impression du contraire, j’en suis désolé.


        — Bien sûr que non, murmura-t-elle. Tu es formidable avec moi depuis le début. Mais, justement, tout le problème est là. Si nous devons construire quelque chose ensemble, je veux être ton égale, pas un boulet à traîner.


        C’était vraiment la chose la plus absurde qu’il avait entendue depuis longtemps. Mais, alors qu’il s’apprêtait à argumenter, son portable sonna.


        — Excuse-moi, dit-il, exaspéré par cette interruption.


        Le message laissé par les pompiers de Sweet Valley déclencha en lui une violente décharge d’adrénaline.


        — Un gamin de douze ans vient de faire un malaise en jouant au foot, mrmonna-t-il. Je…


        — Vas-y. Fonce.


        — Ginger, je suis désolé, il faut…


        — Mais, voyons, je comprends très bien. Qu’est-ce que tu attends ? Dépêche-toi !


        Sur un dernier regard, il sortit en courant, parce qu’il n’avait pas d’autre choix que de gérer l’urgence. Mais l’expression de Ginger lui avait donné une indication très claire sur la suite des événements : elle n’en démordrait pas, et la discussion était loin d’être terminée.


        *  *  *


        Ce jeudi soir, vingt minutes avant le début de la réception, Ginger était sur des charbons ardents.


        Depuis le matin, elle avait tout inspecté vingt fois. Elle avait arpenté les pièces où s’activaient les bonnes âmes venues lui prêter main-forte, veillant à ce qu’aucun détail ne soit négligé. Et maintenant, elle allait faire un ultime tour d’horizon avant l’arrivée des premiers invités.


        Parvenue en bas de l’escalier, elle marqua une pause pour contempler son reflet dans le miroir du hall.


        Suivant les conseils de Sarah, elle avait fait l’acquisition d’une tunique de maternité de soie ivoire qui lui allait comme un gant. Si le bouton de son pantalon noir ne fermait plus, ça n’avait aucune importance car personne ne le verrait. Elle se sentait bien, c’était l’essentiel.


        Consciente qu’elle allait être en représentation, elle avait apporté un soin tout particulier à sa coiffure. Elle avait discipliné ses mèches avec deux peignes en ivoire ayant appartenu à sa grand-mère. Enfin, elle s’était maquillée légèrement : elle avait utilisé un peu d’anticernes pour ses yeux fatigués, mis du fard à joues, un soupçon de gloss.


        A dire vrai, elle se trouvait en beauté, chose qui ne lui était pas arrivée depuis longtemps. Elle espérait que le rang de perles de sa grand-mère dont elle s’était parée avant de descendre lui porterait bonheur. Elle pouvait bien rêver un peu, non ?


        En tout cas, si les choses se déroulaient comme prévu, il y avait des chances que les invités repartent heureux, car tout le monde avait déployé une énergie folle pour que la fête soit une réussite.


        Ce matin, elle avait eu la surprise de voir débarquer, en même temps que Sarah et Ruby venues l’aider, une dizaine de dames qui avaient bien connu sa mère ou sa grand-mère et se réjouissaient d’apporter leur pierre à l’édifice. Bien sûr, c’était elle qui avait supervisé l’organisation, mais avec le précieux concours de ces bonnes volontés, transformer le rez-de-chaussée avait presque été un jeu d’enfant.


        Ayant quitté Sweet Valley depuis longtemps, elle n’aurait jamais cru qu’autant de personnes se mobiliseraient pour elle. De toute évidence, les gens d’ici continuaient de penser qu’elle était des leurs. Et en ces temps difficiles, c’était réconfortant !


        Restait maintenant à vérifier une dernière fois que tout était en place, en commençant par la salle à manger.


        La grande pièce, décorée de tissus précieux, était devenue un salon de thé à la japonaise. Tout était prêt, de la table basse aux théières, sans oublier les gros coussins bas où les gens pourraient s’asseoir pour déguster leur breuvage. Ruby avait même prévu de s’installer dans un coin et de prédire leur avenir aux plus curieux en lisant dans les feuilles de thé !


        Satisfaite, Ginger se dirigea vers la véranda transformée pour un soir en mini-musée.


        Rien n’avait été oublié, des théières de tous les pays jusqu’à la vaisselle, en passant par les panneaux expliquant les différents stades de la culture et de la transformation du thé.


        Jetant un coup d’œil à l’extérieur, elle se rembrunit en voyant que la pluie menaçait.


        S’il faisait mauvais, la maison se salirait vite.


        — Arrête de tourner en rond, chérie, grommela son grand-père qui s’était installé dans un rocking-chair avec Cornelius pour attendre les invités. Tu es très belle, la maison est superbe, nous avons de quoi nourrir un régiment. Pourquoi t’inquiéter ?


        Elle se pencha pour l’embrasser sur le front.


        — Tu as raison, papy. Il n’y a aucune raison de paniquer. Mais je veux que tout soit parfait.


        — Tout est parfait ! affirma-t-il.


        — Oui, et vous aussi d’ailleurs, répondit-elle en souriant. Vous êtes magnifiques.


        Non sans rechigner, son grand-père et Cornelius avaient chacun revêtu costume, chemise et nœud papillon. Mais elle les soupçonnait d’avoir protesté pour la forme, car ils paraissaient aussi excités que des gamins à leur première fête foraine.


        Les laissant tous les deux, elle gagna la cuisine où l’on offrirait aux gens des thés du matin cultivés à la plantation. On les servirait agrémentés de viennoiseries et de confiture de fraises apportées par la femme de Jed.


        Dans la bibliothèque, réservée à la dégustation des thés de l’après-midi, les convives pourraient se régaler de verrines, mini-sandwichs et autres délices salés, venant pour partie de chez Sarah et pour partie du restaurant de Feinstein. Sans oublier, bien sûr, les tartes, clafoutis et autres gâteaux prévus par la cuisinière.


        Quant aux thés du soir, il faudrait aller les chercher dans le petit salon. Là aussi, quelques délices attendraient les gourmands, qui n’auraient que l’embarras du choix.


        En imaginant cette fête, elle avait voulu éviter que les gens ne restent confinés toute la soirée au même endroit. Chacun pourrait circuler librement et aurait l’occasion d’apprendre un maximum de choses. Ainsi, elle espérait que les habitants de Sweet Valley s’intéresseraient à la vie du domaine.


        Ce soir, c’était son histoire familiale qu’elle défendait. La Tradition avec un grand T. Toute sa vie.


        Ike trouverait-il ses efforts méritoires ou pathétiques ?


        En tout cas, on ne pouvait pas dire qu’il s’en souciait beaucoup. Il n’avait donné aucun signe de vie depuis l’avant-veille.


        Nerveuse, elle repassa dans le hall et leva les yeux vers l’horloge.


        16 h 55.


        Les premiers invités arriveraient d’ici cinq minutes, et il n’était toujours pas là. Elle avait pourtant espéré qu’il se montrerait ponctuel…


        — Ginger chérie, je vois une voiture ! Non, pas une… Plein de voitures ! Et il commence à pleuvoir ! cria son grand-père depuis la véranda.


        A partir de là, elle eut l’impression d’être happée dans un tourbillon.


        Une trentaine de personnes débarquèrent en même temps sous une pluie diluvienne, riant et se bousculant à l’intérieur de la véranda dans une ambiance très joyeuse. L’un après l’autre, ses invités vinrent l’embrasser, et elle trouva un petit mot pour chacun, jouant les hôtesses avec un naturel qui l’étonna elle-même.


        Elle pouvait remercier sa mère et sa grand-mère pour les bonnes manières qu’elles lui avaient inculquées !


        Très vite, le rez-de-chaussée fut noir de monde, et elle essaya d’oublier qu’Ike ne s’était toujours pas manifesté.


        Pour lui, ce jeudi était un jour de travail comme un autre. Il avait pu être retenu par une urgence. D’ailleurs, Ruby n’était pas arrivée non plus…


        Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, une nouvelle voiture se gara dans l’allée.


        Occupée à saluer des visiteurs, elle regarda du coin de l’œil qui arrivait et reconnut la secrétaire d’Ike : vêtue d’une robe de style hippie sous un grand ciré jaune, celle-ci était accompagnée d’un couple d’inconnus.


        Intriguée, Ginger s’excusa auprès de son groupe et s’avança pour accueillir les nouveaux venus.


        — Bonsoir, Ruby. Je commençais à m’inquiéter ! s’exclama-t-elle en la débarrassant de son imperméable trempé.


        — J’ai eu un imprévu, expliqua la secrétaire. Ginger, je vous présente M. et Mme MacKinnon, les parents d’Ike. Ils sont en route pour Charleston et ont voulu faire une surprise à Ike, mais impossible de le trouver. Alors je me suis dit qu’ils pourraient peut-être m’accompagner chez vous…


        — Mais évidemment ! approuva Ginger. Vous avez très bien fait. Je suis enchantée de vous connaître, ajouta-t-elle, adressant un sourire chaleureux aux parents d’Ike. Votre fils parle souvent de vous.


        Se rappelant ce qu’il lui avait dit, elle se sentit soudain un peu nerveuse de se trouver face à des gens si importants. Mais sa gêne ne dura pas, tant les MacKinnon étaient simples et charmants.


        June, la mère d’Ike, une jolie rousse aux yeux bleus pétillants, captura ses deux mains dans les siennes.


        — Quel plaisir de vous rencontrer, ma chère ! dit-elle. Nous n’avions aucune idée qu’Ike fréquentait quelqu’un. Heureusement que Ruby nous a tout raconté !


        Ginger aurait payé cher pour savoir ce que celle-ci leur avait dit exactement. Dans le doute, elle opina sans faire de commentaire, rougissante.


        — Le dernier rendez-vous d’Ike était à 15 h 30, précisa Ruby. Je suis partie à ce moment-là, et depuis il est injoignable. Je me demande ce qu’il se passe.


        — Nous aurions dû nous annoncer auprès d’Ike, mais nous avons un mal fou à dégager deux ou trois jours d’affilée, et la plupart du temps ça se décide à la dernière minute, expliqua Walter MacKinnon, le sosie d’Ike en plus âgé. Nous rendons souvent visite à nos enfants à l’improviste. Comme ça, ils ne se sentent pas obligés de faire le ménage ou de mettre les petits plats dans les grands pour nous s’ils sont débordés.


        — Je comprends, répondit gentiment Ginger. C’est un bon principe, je trouve. Rassurez-vous, Ike ne devrait plus tarder.


        — Nous ne voudrions pas vous déranger, enchaîna Walter. Vous avez déjà beaucoup de monde. Nous ferions peut-être mieux d’aller attendre notre fils chez lui. Il finira bien par se montrer…


        — Vous n’y pensez pas ! Vous ne dérangez pas du tout, au contraire. Débarrassez-vous, je vous en prie. En attendant, vous allez boire une bonne tasse de thé et manger quelque chose, d’accord ?


        — Volontiers, approuva June. Merci infiniment pour votre accueil. Vous êtes adorable.


        — C’est gentil…


        La suite se déroula comme dans un rêve. Ginger recommença à naviguer de pièce en pièce et de groupe en groupe, sidérée par le succès de sa réception : non seulement les gens continuaient d’arriver, mais ceux qui étaient sur place ne partaient pas, ce qui était très bon signe.


        Et elle qui croyait que presque personne ne s’intéresserait à ses panneaux ni à ses explications !


        Si seulement Ike avait pu être là ! Plus les minutes passaient, plus elle se posait de questions, et le pire, c’est qu’elle ne pouvait pas montrer son inquiétude en présence des MacKinnon.


        Alors qu’elle scrutait la cour une énième fois, elle sursauta en voyant un gros break marron se garer dans l’allée.


        Le conducteur ressemblait à… Non, elle devait halluciner ! Son père, ce soir, ici ?


        En tout cas, il semblait écrit que rien dans cette soirée extraordinaire ne se déroulerait comme prévu.


        *  *  *


        Après son dernier rendez-vous, Ike se rendit directement à son garage pour briquer sa vieille Volvo.


        Cette voiture, une pièce de collection, lui servait rarement. Mais aujourd’hui était un jour spécial. Il avait peaufiné son scénario dans les moindres détails, et il ne se voyait pas utiliser son 4x4 dans des circonstances pareilles.


        Il était un peu plus de 17 heures lorsque, satisfait, il regagna son appartement.


        La réception chez les Gautier venait de commencer, il était en retard. Tant mieux. Il avait prévu d’être en retard. Plus il y aurait de témoins à son arrivée, mieux cela vaudrait. Il voulait que tout le monde sache à quel point il aimait Ginger, il voulait lui prouver ainsi qu’il ne demandait pas sa main par charité, gentillesse ou il ne savait quelle raison absurde. Il voulait l’épouser parce qu’il était fou d’elle. Il ne pensait qu’à elle du matin au soir, au point qu’elle lui était devenue aussi indispensable que l’air qu’il respirait. Etait-ce si difficile à comprendre ?


        Après une douche fraîche, il se rasa en se remémorant la conversation qu’il avait eue avec Ginger sur ce point.


        Oui, ce soir, il allait faire un effort. Elle n’imaginait pas combien il y tenait !


        Il extirpa de son armoire le costume qu’il avait porté au premier mariage de son frère. Retrouver une chemise blanche demanda quelques investigations. Quant à la cravate… Il en possédait toute une collection, la plupart datant de l’époque où il fréquentait l’université. Il en avait également reçu certaines en cadeau de Noël de la part de ses tantes ou de ses cousines. Il les trouvait toutes affreuses, mais il n’avait que l’embarras du choix. Après avoir choisi la plus acceptable, une bleue unie, il s’attela au nœud — une véritable épreuve compte tenu de sa nervosité pour le moins inhabituelle.


        Une bonne demi-heure s’était écoulée lorsqu’il se jugea enfin présentable.


        Il était convenu avec ses voisins de leur laisser Pansy en garde jusqu’au lendemain. Il la laissa dans leur jardin en s’efforçant de ne pas voir son air malheureux.


        — Je reviens demain, fifille, promit-il. Essaie de comprendre. Et sois sage !


        Quand enfin il monta en voiture, le centre-ville était quasiment désert. A cette heure-ci, tout le monde ou presque devait se trouver chez les Gautier. Ruby avait distribué un nombre conséquent d’invitations pour ne vexer personne, et d’après elle les gens avaient réagi avec enthousiasme.


        En apprenant ce que Ginger souhaitait faire pour le domaine, beaucoup de leurs concitoyens s’étaient déclarés prêts à l’aider d’une manière ou d’une autre, par des contributions volontaires ou quelques heures de travail. Si les gens d’ici s’étaient rendus chez elle, ce n’était pas pour assouvir une curiosité malsaine mais pour lui manifester leur soutien. Ils l’aimaient et la respectaient, comme lui…


        Mais il avait en tête un objectif bien différent !


        Parvenu en haut de la rue principale, il se gara devant chez Rhonda White, la fleuriste. Celle-ci avait fait une brève incursion à la fête puis était repartie, sachant qu’il aurait besoin d’elle.


        La porte de la boutique s’ouvrit dès qu’il descendit de voiture.


        — Enfin, doc, ce n’est pas trop tôt ! s’exclama-t-elle. J’ai tout préparé selon vos directives. Je vous ai fait un prix d’ami, mais attendez-vous à une belle addition quand même !


        Il s’esclaffa.


        — Aucune importance, c’est le résultat qui compte.


        — Ginger va adorer, j’en suis certaine.


        Impossible de dire combien de roses Rhonda avait prévues pour garnir la Volvo. Des roses corail, avait-elle suggéré, pensant à juste titre que le vermillon ne conviendrait pas à Ginger. Il s’en était remis à elle, et le résultat était époustouflant.


        L’habitacle ainsi décoré et parfumé, il se remit en route, direction le bijoutier, qui lui aussi l’attendait.


        Enfin, il prit la route de la plantation, le cœur battant.


        Quel monde ! constata-t-il en arrivant. Il n’y avait plus une seule place libre pour se garer, et il n’eut pas d’autre choix que de se mettre en double file, près de la porte.


        C’était aussi bien. De toute manière, si son plan se déroulait comme prévu, il n’allait pas rester longtemps.


        Son souhait le plus cher était de repartir accompagné.
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        Ginger avait l’impression d’être un funambule en équilibre sur une corde raide.


        Certes, la réception était un succès, mais depuis l’arrivée de son père elle se disait que tout pouvait déraper d’une minute à l’autre : le revoir là, dans ces circonstances, après plus de deux ans, lui avait causé un choc.


        Mais, au fond, y avait-il de quoi être surprise ? C’était toujours comme ça avec lui. Il apparaissait et disparaissait du jour au lendemain, sans que l’on sache véritablement ce qu’il faisait de sa vie. D’aucuns l’auraient qualifié d’électron libre. Et c’était justement pour cela qu’elle ne se sentait pas tranquille.


        Comment avait-il appris qu’elle organisait une fête ?


        Elle ne le saurait probablement jamais, mais une chose était certaine : il avait vite trouvé ses repères parmi les invités. A bientôt soixante ans, il affichait toujours le même charme débonnaire avec ses cheveux bruns ondulés et ses yeux bleus étincelants dans son visage buriné. La gent féminine l’adorait pour ses manières, et les hommes appréciaient ses talents de narrateur. Comme il revenait toujours d’un voyage quelconque, il avait des tas d’anecdotes à raconter, et il avait l’art de le faire avec humour.


        Elle aurait été ravie de le voir si les parents d’Ike ne s’étaient pas trouvés sous son toit eux aussi. Elle avait été bien obligée de faire les présentations, en tremblant, car il était clair que les MacKinnon gravitaient dans un monde très différent. Si d’habitude elle n’avait rien contre le mélange des genres, là, elle s’en serait bien passée !


        — D’où revenez-vous ? entendit-elle June MacKinnon demander.


        — Oh ! j’ai pas mal bourlingué en Amérique du Sud ces derniers temps, répondit son père. Mais là, j’ai envie de revoir la famille. Je vais poser un peu mes valises.


        En entendant cela, Ginger eut la chair de poule.


        Déjà, plusieurs anciens de Sweet Valley qui avaient surpris la conversation se penchaient pour chuchoter entre eux, et elle ne devinait que trop ce qu’ils se disaient.


        Cette canaille de Sean Kennedy était de retour. Il était probablement fauché, et il venait chercher quelques subsides auprès de sa fille.


        Elle soupira intérieurement.


        Si tel était le cas, il allait être déçu. Dans les périodes de vaches maigres, il s’était toujours tourné vers sa belle-famille, mais là, la donne avait changé.


        Tout en le surveillant du coin de l’œil, elle se rendit compte que certains des invités menaient un ballet étrange : voilà que plusieurs personnes qui étaient venues lui dire au revoir et la remercier pour « cette superbe réception » étaient de retour, sous prétexte d’avoir oublié de dire quelque chose à quelqu’un !


        C’est ainsi qu’elle vit reparaître le maire de Sweet Valley, puis Louella Meecham, puis le pharmacien et quelques autres. Mais le plus étonnant fut de voir revenir Amos Hawthorne avec son épouse.


        Certes, l’ancien régisseur paraissait dans de bonnes dispositions, ils avaient échangé des paroles cordiales, et elle avait même commencé à nourrir l’espoir qu’il allait retravailler au domaine. Mais jamais elle n’aurait cru qu’il apprécierait sa soirée à ce point. Ça dépassait l’entendement !


        Quand la femme d’Amos lui fit un clin d’œil en levant les deux pouces, elle resta plantée au milieu du hall, interloquée.


        Quelque chose lui échappait, mais quoi ?


        Elle allait sortir prendre l’air. Tant d’émotions, c’était beaucoup pour une seule femme.


        A peine eut-elle ouvert la porte de la véranda que quelqu’un lui banda les yeux avec une écharpe. Surprise, elle voulut se dégager, mais on l’en empêcha.


        — N’aie pas peur, dit une voix caressante. Ce n’est que moi. Je suis venu te kidnapper.


        — Ike ! s’écria-t-elle.


        Elle sentit qu’il passait derrière elle pour nouer le foulard derrière sa tête.


        — Mais enfin… Qu’est-ce que…


        — Rassure-toi, tout le monde est au courant, déclara-t-il. Personne ne s’offusquera de te voir partir. Ruby a trouvé une armée de bonnes âmes pour l’aider au rangement, et elle restera dormir ici pour s’occuper de ton grand-père.


        — Je ne comprends pas…


        — Ginger, tout va bien. J’ai juste besoin que tu viennes avec moi. Ne te soucie pas du reste.


        — Ike, tes parents sont là ! dit-elle, paniquée. Ils sont arrivés dans l’après-midi.


        Elle le sentit qui se figeait derrière elle.


        — Et, cerise sur le gâteau, mon père vient de débarquer ! Je ne l’avais pas vu depuis deux ans…


        — Alors là, cela change tout, répondit-il d’un ton grave. J’aimerais que tu me le présentes.


        — Tu… Tu es sûr ?


        Elle se sentit soudain très fatiguée. Comme si elle avait fait cinq tours de montagnes russes sans pouvoir descendre.


        Elle avait tellement rêvé de cette journée, tellement voulu que tout soit parfait ! Peut-être que ses efforts n’aboutiraient à rien et qu’elle ne réussirait pas à sauver la plantation, mais elle voulait s’en sortir la tête haute. Si elle rendait les armes, ce serait avec les honneurs. Ainsi, elle aurait prouvé à Ike qu’elle était capable de mener sa barque et de défendre un projet : non, elle ne se résumait pas uniquement à ses problèmes. Oui, elle était capable de dégager une énergie positive si elle en avait l’occasion !


        Sur ce point, elle était certaine d’avoir gagné son pari, mais l’arrivée de leurs parents avait menacé cet équilibre fragile, et maintenant elle se sentait épuisée, au physique comme au mental.


        Ike dut le sentir, car il resserra son étreinte sur le foulard.


        — Laisse tomber les présentations, dit-il. On a beaucoup mieux à faire. Cet enlèvement doit rester la priorité. D’ailleurs, si les choses tournent mal, c’est à moi que les gens de Sweet Valley en voudront, jusqu’à la fin de mes jours !


        — Tu me mets la pression…, murmura-t-elle.


        — Tant mieux. C’est le but !


        Son intonation taquine fit courir une chaleur familière dans ses veines. Elle sourit.


        — D’accord, Ike, je capitule. J’accepte que tu m’enlèves. Quelle sera la rançon ?


        — Je crains que ça ne te coûte très cher…


        Le vibrato caressant de sa voix grave lui déclencha un frisson de bonheur.


        Elle se laissa guider jusqu’en bas des marches, puis sur l’herbe mouillée, avec l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine.


        Pour la première fois depuis le soir où ils avaient fait l’amour, elle se sentait libérée, comme si un poids immense venait de quitter ses épaules. Elle retrouvait l’espoir, l’amour, la joie. Elle était… heureuse.


        Dans son rêve, elle entendit Ike ouvrir une voiture, mais elle ne reconnut pas le grincement familier de la portière du 4x4. Puis, comme il la faisait asseoir, elle perçut une fragrance délicate, fraîche, un peu sucrée. Une odeur de roses.


        Palpant son siège, elle glana une poignée de pétales, qu’elle porta à son visage.


        — Ike… Mais que…


        — Installe-toi confortablement, dit-il. Nous avons à peu près deux heures de route à faire. Là où nous allons, personne ne saura où nous sommes.


        Elle devina qu’il contournait la voiture, puis il s’assit sur le siège conducteur et boucla leurs deux ceintures. Pendant qu’il manœuvrait pour sortir de l’allée, elle se rejeta en arrière contre l’appuie-tête, subjuguée par l’atmosphère incroyablement romantique qui régnait dans l’habitacle.


        — Je savais que mon plan ne fonctionnerait pas si tu t’inquiétais pour ton grand-père, expliqua Ike au bout d’un moment. Donc, j’ai tout prévu en mettant Ruby dans la confidence. Et, à propos du domaine, je suis allé voir Louella hier après-midi. Sans trahir le secret professionnel, elle m’a assuré que tu n’aurais aucun mal à obtenir la tutelle de Cashner, ce qui est bon signe pour la suite. Je suppose que tu as connu Tom Brady, mon prédécesseur ?


        — Bien sûr, répondit-elle, intriguée. Pourquoi ?


        — Parce que c’est lui qui passera voir ton grand-père ces prochains jours, à ma demande. Tout ça pour te dire que Cashner ne sera pas perdu.


        La voix d’Ike trahissait une tension inhabituelle.


        N’y tenant plus, elle dénoua son foulard pour le regarder, et elle se sentit fondre.


        Vêtu d’un costume strict et rasé de près, il était beau à couper le souffle. Mais, le plus attendrissant, c’était les pétales de roses qui parsemaient sa chemise blanche. Il en avait même dans les cheveux.


        — Je t’emmène chez moi, à Whisper Mountain, dans le cottage de ma famille, dit-il doucement. Nous serons seuls. Je me suis même arrangé pour faire garder Pansy, alors si tu t’inquiétais pour cela, je…


        — Ike.


        Il parlait sans cesse, comme pour la convaincre, et le voir tapoter nerveusement sur le volant l’émut au plus profond. Il craignait qu’elle n’approuve pas son initiative. Il avait peur d’être rejeté !


        Sans la regarder, il négocia prudemment les premiers virages de la route sinueuse qui les conduirait jusqu’aux pentes de la montagne.


        — Tu sais, il existe une légende à propos de Whisper Mountain, reprit-il. Tu vas sans doute trouver ça idiot, mais il paraît que la montagne chuchote. Elle murmure à l’oreille des gens qui s’aiment… Car, bien sûr, seuls les amoureux peuvent l’entendre. C’est une histoire que j’ai toujours entendue depuis tout petit. Mes grands-parents me l’ont racontée, ils la tenaient eux-mêmes de leurs ancêtres, et…


        — Ike, coupa-t-elle à voix basse. Ecoute-moi.


        Il lui jeta un bref coup d’œil chargé d’inquiétude avant de reporter son attention sur la route.


        — Je n’ai pas besoin d’entendre la montagne chuchoter pour savoir ce que j’éprouve, dit-elle tendrement. Je t’aime.


        — Quoi ? s’écria-t-il. Répète ce que tu viens de dire…


        — Je t’aime de tout mon cœur. Depuis le premier jour.


        La voiture fit une embardée si soudaine qu’elle eut peur de finir au fond du précipice en contrebas. Mais Ike, avec sa maîtrise habituelle, rétablit la situation et continua sa route jusqu’au premier bas-côté sécurisé.


        Alors, il se gara, la fit descendre de voiture, et se mit à l’embrasser avec une telle passion qu’elle vit les montagnes tournoyer au-dessus de leurs têtes.


        *  *  *


        Ginger s’éveilla lentement, avec l’impression d’émerger d’un très long rêve.


        Pendant un moment, elle garda les paupières closes pour mieux percevoir les odeurs et les bruits autour d’elle.


        Un délicieux parfum de cèdre et de cannelle lui chatouillait les narines. Un feu crépitait dans une cheminée. Sous sa nuque, le contact d’un gros oreiller en plume lui donnait presque envie de se rendormir.


        Ce scénario idéal ne pouvait exister que dans les songes. Chez elle, il n’y avait rien de tout ça. Et, surtout, sa chambre ne sentait pas la rose…


        Les roses !


        Elle venait enfin de comprendre où elle se trouvait.


        Ouvrant les yeux, elle se redressa sur un coude.


        Curieux, tout de même. Elle était en sous-vêtements mais n’avait aucun souvenir de s’être couchée. La chambre rustique, avec ses poutres apparentes et son plancher verni, sa cheminée de pierre blanche et son énorme lit de bois ne lui disaient absolument rien. Pas plus que la couverture sous laquelle elle était allongée, un magnifique patchwork probablement fait main. Rien dans ce lieu ne lui était familier, sauf…


        Ike. Assis dans un fauteuil au coin du feu, il lisait, les pieds sur un tabouret bas. Il portait la même chemise blanche que la veille et semblait fatigué, comme s’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


        — Salut, kidnappeur, murmura-t-elle. J’ai l’impression que tu n’as pas bien dormi.


        Il se redressa, posa son livre et la regarda.


        Il avait l’air vraiment hagard, les yeux cernés et le teint pâle sous son bronzage.


        — Ne t’inquiète pas, ça va aller, répondit-il.


        — Quelle heure est-il ?


        — Presque 1 heure.


        Perplexe, elle fronça les sourcils.


        — Mais… C’est impossible. Le soleil brille dehors.


        — Il est 1 heure de l’après-midi, paresseuse ! Quand nous sommes arrivés hier soir, tu dormais déjà. Je t’ai déshabillée, mise au lit, et même guidée vers les toilettes trois fois sans que tu ne te réveilles. En fait, tu étais épuisée. Voilà pourquoi je n’ai pas fermé l’œil. Je voulais m’assurer que tout allait bien.


        — Oh…


        — J’ai préparé des muffins à la cannelle, et j’ai de quoi faire une omelette en bas. Tu dois avoir faim ?


        — Oui, j’ai un petit creux, admit-elle en souriant. Mais, d’abord, j’ai besoin de te dire une ou deux petites choses.


        Elle lui fit signe de la rejoindre sur le lit.


        A sa grande surprise, il ne bougea pas.


        — Je t’écoute, répondit-il avec un sérieux inhabituel.


        — Mieux vaudrait que tu te rapproches… J’ai un petit souci, mentit-elle.


        Le mot « souci » opéra l’effet escompté. Avant même qu’elle ait fini sa phrase, Ike était debout. Mais alors qu’il s’avançait, elle remarqua qu’il se tenait très raide, le dos droit. Une extrême tension se dégageait de sa physionomie d’habitude si décontractée.


        Quand il s’assit au pied du lit en prenant garde de ne pas la toucher, elle comprit qu’il y avait un sérieux problème.


        — Ike, que se passe-t-il ? C’est de m’avoir regardée dormir qui t’a mis de mauvaise humeur ?


        — Je ne suis pas de mauvaise humeur.


        — Non ? Eh bien, qu’est-ce que ce serait !


        Elle attrapa l’oreiller qui était à côté d’elle et le lui lança. En réponse, elle obtint une ébauche de sourire.


        C’était un début.


        — Explique-moi ce qui te tracasse, insista-t-elle.


        — Ginger… Tu te rappelles ce que tu m’as dit hier soir, dans la voiture ?


        — J’étais peut-être fatiguée, mais je n’ai pas perdu la mémoire, répondit-elle doucement. Bien sûr que je m’en souviens. Je t’ai dit que je t’aimais. Que j’étais folle amoureuse de toi depuis le début.


        A sa grande surprise, Ike se détourna pour regarder par la fenêtre. Et quand il reporta son attention sur elle, il n’avait pas l’air heureux mais plutôt inquiet.


        — Si tu savais combien de fois j’ai rêvé de t’entendre dire cela, répondit-il, l’air grave. Mais hier, dans un tel contexte, j’aurais pu me gifler. J’aurais dû savoir…


        — Savoir quoi ? Je n’y comprends rien !


        — Je ne voudrais pas que ces mots, tu te sois sentie obligée de les prononcer. Finalement, en venant t’enlever chez toi, je t’ai mise devant le fait accompli.


        — Mais, enfin, je n’ai jamais…


        — Ecoute-moi, Ginger. Si je suis venu te chercher devant tout le monde, c’était pour montrer aux gens, et surtout pour te montrer, que je ne veux pas t’épouser parce que tu es enceinte ou pour t’aider à sauver le domaine. Si je te veux dans ma vie, c’est parce que je t’aime et que je tiens à toi.


        Elle sentit ses yeux s’embuer.


        — Je le sais, chuchota-t-elle. Il était inutile de me le prouver.


        — Oh ! que si ! Avec tous tes grands discours sur le respect et l’estime, je ne pouvais pas faire autrement.


        Elle brûlait de se rapprocher d’Ike, de le rassurer, lui montrer ses sentiments. N’y tenant plus, elle repoussa les couvertures.


        Mais il l’arrêta d’un petit geste de la main.


        — Je voulais que tout le monde sache que je t’aime, mais aussi que je te respecte pour ce que tu es, déclara-t-il. Personnellement, je n’ai jamais cru que tu avais besoin d’aide. Tu es solide comme un roc !


        — Dans ce cas, j’espère être un joli caillou…


        — Je suis sérieux, Ginger.


        L’inquiétude qu’elle lut dans son regard l’émut au plus profond. Elle se pencha et lui pressa le bras.


        — Je sais, murmura-t-elle. Je l’ai toujours su.


        — Quand tu es revenue, les gens se méfiaient de toi, expliqua-t-il. Ils s’interrogeaient sur tes intentions. Ils craignaient que tu ne veuilles envoyer ton grand-père en maison de retraite.


        — Quelle idée !


        — Il faut les excuser. Tu étais partie depuis longtemps, ils ne te connaissaient plus. Mais, rassure-toi, ils ont vite compris à qui ils avaient affaire. Et quand tu t’es mise à défendre le domaine bec et ongles, je peux te garantir que tu as marqué des points. Tout ça pour te dire que leur respect t’est acquis une fois pour toutes. Et le mien avec, dois-je le préciser… Alors maintenant que cette question est réglée, il ne faudrait pas que tu te sentes obligée de rester avec moi juste parce que je t’ai fait ma déclaration devant tout le monde…


        Tant de délicatesse et d’abnégation, c’était trop. C’était Ike. L’homme qu’elle aimait plus que sa vie.


        — Mais tu vas te taire, à la fin ? explosa-t-elle. Imagines-tu vraiment que, témoins ou pas, je t’aurais dit « je t’aime » sans le penser ? Me connais-tu donc si peu ?


        — Ginger…


        — Je t’aime pour toi, pour ce que tu es. Ça n’a aucun rapport avec Sweet Valley. Je serais tombée amoureuse de toi si nous nous étions rencontrés à l’autre bout du monde. Que dois-je faire pour t’en convaincre ?


        Quand le pli soucieux qui barrait le front d’Ike disparut enfin, elle eut l’impression de revivre.


        — Embrasse-moi, murmura-t-elle.


        Elle se glissa dans ses bras, et ils échangèrent un baiser passionné. Quand ils s’écartèrent, hors d’haleine, elle lui lança un regard malicieux.


        — Qu’allons-nous faire de toi, docteur MacKinnon ? Les gens vont croire que tu es tombé sur la tête !


        — Je le crains, répondit-il en soupirant. Mes patients risquent de ne plus me faire confiance. Ceci dit, cela aiderait peut-être s’ils me voyaient rentrer de Whisper Mountain avec une jolie petite fiancée. Une future épouse dynamique, capable de me remettre dans le droit chemin…


        Elle crut que son cœur s’arrêtait de battre tandis que l’homme de sa vie se levait pour prendre dans la poche de sa veste abandonnée sur une chaise une petite boîte qu’il ouvrit. Puis il vint s’agenouiller devant elle et la lui présenta.


        Elle sentit son regard s’embuer devant le magnifique solitaire qui brillait dans l’écrin.


        — Ginger Gautier, veux-tu m’épouser pour le meilleur et pour le pire ?


        — Oui, Ike… Oui !


        Ils scellèrent leur engagement d’un nouveau baiser, puis Ike lui glissa au doigt la bague, qui lui allait à la perfection.


        Ivre de bonheur, elle l’attira sur les couvertures et se jeta sur lui.


        — Alors, on veut jouer au chef ? la taquina-t-il. Attends un peu que le bébé soit né. Si c’est un garçon, tu feras moins la fière !


        — Et si c’est une fille ?


        Le regard d’Ike devint rêveur.


        — Fille ou garçon, je serai fou de joie, murmura-t-il. Je serai aux anges d’être le papa de ce bébé et de tous ceux qui suivront. Même s’ils sont roux et ont mauvais caractère !


        — Oh ! toi ! Je…


        Mais Ike la fit taire d’un baiser, et elle s’abandonna, ivre de bonheur, songeant à l’avenir radieux qui les attendait.


        A deux, ils auraient l’énergie d’escalader des montagnes. La vie ne serait pas toujours rose, mais elle était sûre qu’ils seraient capables de tout affronter.


        C’était ça, la force et la magie de l’amour.
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